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	Livvie Palmer se redressa dans son lit et tendit l’oreille. Les marches de l’escalier craquaient.

	Sur sa table de nuit, le réveil indiquait 18 heures. Déjà ! Elle qui s’était allongée pour prendre quelques minutes de repos… Mais il était si facile de rêver, si simple de laisser le temps filer.

	Les pas se rapprochèrent, hésitèrent devant la chambre voisine.

	Livvie se croyait seule dans la maison mais, apparemment, ce n’était pas le cas. Quelqu’un d’autre se trouvait là, qui ne cherchait pas à se cacher.

	Les pas s’arrêtèrent devant sa chambre. Elle se leva prestement et d’un bond silencieux, se réfugia dans un coin de la pièce.

	Elle imaginait l’homme, debout de l’autre côté, l’oreille collée contre la porte. Aux aguets. Elle retint sa respiration. Son cœur cognait si fort dans sa poitrine qu’elle avait l’impression qu’il pouvait l’entendre.

	Il frappa. Un petit coup sourd qui la fit pourtant sursauter. Elle parcourut la pièce des yeux avec une furieuse et ridicule envie de disparaître sous un meuble.

	La poignée tourna doucement. Livvie fixa la porte avec une sorte de fascination horrifiée.

	L’homme ne ressemblait pas à un voleur ou à un assassin. Plutôt à un bon père de famille, calme et avenant. Un homme d’âge moyen, de taille moyenne et d’allure banale, dont le crâne commençait à se dégarnir par endroits.

	Il s’appelait Allen Richardson. Deux mois plus tôt, il était devenu le beau-père de Livvie.

	Un large sourire apparut sur son visage dès qu’il aperçut l’adolescente. Il fit un pas dans la pièce, la main droite posée sur le montant de la porte. Une fois de plus, le regard de Livvie fut attiré par la petite tache sombre en forme de continent africain qui s’étalait à la jointure de son pouce et de son index.

	— Tu es tellement silencieuse que j’ai cru que tu étais sortie. Je ne t’ai pas effrayée, j’espère ?

	Livvie secoua négativement la tête. Elle tremblait comme une feuille, mais pour rien au monde elle n’aurait avoué qu’elle avait eu la trouille de sa vie.

	— Tu as un contrôle demain ? s’informa Richardson en jetant un coup d’œil au livre d’espagnol ouvert sur son bureau.

	— Peut-être, répondit Livvie en ramassant son livre.

	Son beau-père eut un petit ricanement complice.

	— Je vois. Une interrogation surprise, hein ? Je détestais ça quand j’étais au lycée.

	Estimant que sa remarque n’appelait aucune réponse, Livvie se contenta de le regarder en silence, de cet air absent qu’elle réservait aux gens trop indiscrets ou trop ennuyeux, qui s’empressaient généralement d’y lire ce qu’ils souhaitaient.

	Richardson inclina légèrement la tête de côté -comme chaque fois qu’il allait parler – et déclara :

	— Ta mère et moi dînons au restaurant ce soir. Je sais qu’elle t’a déjà proposé de nous accompagner et que tu as refusé parce que tu as trop de travail, mais je voulais être certain que tu n’avais pas changé d’avis.

	Quelle bienveillante attention ! Richardson était toujours si prévenant, si gentil… La mère de Livvie n’avait-elle pas précisé en lui annonçant son intention de se remarier : « Tu verras, Livvie, tu vas l’adorer. Il est tellement gentil ! » Alors pourquoi Livvie le trouvait-elle toujours trop gentil, trop attentionné ? Elle avait beau se raisonner, elle ne croyait pas à sa sincérité.

	— Nous avons prévu de manger mexicain. C’est ta cuisine préférée, non ? insista son beau-père.

	— Merci, Allen, mais je dois vraiment réviser. Ne t’inquiète pas pour moi, je me préparerai un sandwich.

	— Allen ? appela Patricia Richardson du bas de l’escalier. On y va ? Je meurs de faim… Tu viens avec nous, Livvie ?

	Livvie perçut la note d’espoir dans la voix de sa mère. Elle regrettait de la décevoir, mais ils avaient déjà dîné tous les trois au restaurant la veille, et elle n’avait vraiment pas envie que cela devienne une habitude.

	— Elle a un contrôle demain, répondit Richardson à sa place.

	Puis, se tournant à nouveau vers elle, il promit :

	— Nous te rapporterons des enchiladas. Tu pourras les manger demain midi.

	Un sourire paternel aux lèvres, il se détourna et quitta la pièce en prenant soin de fermer la porte derrière lui. Enfin !

	Livvie secoua la tête, agacée. Pourquoi éprouvait-il toujours le besoin d’en rajouter ?

	Elle s’assit devant son bureau, le menton dans les mains, et ferma les yeux en attendant que le bruit du moteur s’éloigne.

	Toutes leurs paroles résonnaient encore à ses oreilles.

	Celles de sa mère lui demandant de donner une chance à son nouveau mari. De la psychologue lui rappelant que personne ne la forçait à aimer son beau-père. De Richardson lui-même, lui assurant qu’il n’avait pas l’intention de prendre la place de son père…

	Avec un profond soupir, elle rouvrit les yeux. Ils se posèrent immédiatement sur la photo fixée au-dessus de son bureau. Son père. Le cliché avait été pris quelques mois avant sa mort, deux ans plus tôt. William Palmer était grand, un peu fort, et possédait les mêmes yeux gris-vert et les mêmes cheveux bruns que sa fille.

	Livvie le contempla tristement. Elle l’aimait tellement ! Sa mort lui avait ôté jusqu’à l’envie de vivre. Incapable de manger et de dormir, elle s’était laissée dépérir. Puis sa mère l’avait emmenée chez le Dr Carter et, après de longs mois de thérapie, elle avait finalement appris à vivre avec ce vide atroce.

	La seule chose que le Dr Carter n’avait pu lui faire accepter, c’était Allen Richardson.

	Livvie savait combien sa mère avait eu peur de lui annoncer qu’un autre homme était entré dans sa vie. Elle craignait tant que sa fille ne sombre à nouveau dans la dépression. Mais elle se trompait. Maintenant qu’elle avait repris goût à la vie, Livvie n’avait aucune intention de la quitter. D’ailleurs, contrairement à ce que tout le monde semblait penser autour d’elle, elle ne considérait pas que sa mère trahissait la mémoire de son père en se remariant. Simplement, elle n’acceptait pas l’homme que sa mère avait choisi pour le remplacer.

	Bon, assez ruminé ! D’un geste sec, Livvie referma son livre d’espagnol, éteignit sa lampe de bureau et se leva. De combien de temps disposait-elle ? Une heure et demie ? Deux heures ? Assez, en tout cas, pour manger tranquillement un sandwich devant la télé et remonter étudier avant que sa mère et son beau-père soient de retour. Avec un peu de chance, elle ne reverrait pas Richardson avant le lendemain matin.

	Elle plaçait une dernière feuille de laitue dans son sandwich au thon quand le téléphone sonna. Le temps de le refermer, elle décrocha.

	— Livvie ? Salut, c’est Marta. Écoute, je ne sais pas si je me suis endormie ou quoi pendant le cours d’histoire, mais il y a un grand blanc au milieu de ma page. Est-ce que tu as réussi à rester suffisamment éveillée pour tout noter ?

	Livvie sourit. Marta avait peut-être décroché pendant le cours d’histoire, mais ce n’était certainement pas la seule raison de son appel. Marta Ryland était la meilleure amie de Livvie, et depuis la mort de son père, elle avait pris l’habitude de lui téléphoner chaque soir pour s’assurer que tout allait bien.

	Livvie courut au premier chercher son classeur. Tout en mordant dans son sandwich, elle dicta ses notes à son amie.

	— Super ! dit Marta. Si Zimmers m’interroge, je vais faire un carton. Je t’entends mâcher. Tu étais à table ?

	— Non, je grignote simplement. Maman et Richardson sont au restaurant.

	— Tu appelles toujours ton beau-père par son nom de famille ? s’étonna Marta.

	— Seulement quand je veux être polie, répondit Livvie en riant.

	Sa plaisanterie ne parut pas amuser son amie.

	— Hé ! Je ne parlais pas sérieusement, Marta. De toute façon, tu sais ce que je pense de lui.

	— Ils sont mariés depuis combien de temps ? Environ deux mois, non ?

	— Deux mois et demi.

	— Et tu n’as toujours pas changé d’avis ?

	Livvie soupira.

	— Maman est de nouveau heureuse, c’est ce qui compte. Pour le reste, je n’y peux rien. Je sais bien que tout le monde le trouve génial, merveilleux…

	— Pas génial ni merveilleux, coupa Marta, mais gentil, et plein d’humour. Et en plus, il ne nous traite pas comme des mômes – c’est plutôt rare pour un type de son âge… Franchement, tu aurais pu tomber plus mal.

	Livvie soupira. Elle savait tout cela, mais elle n’avait pas envie d’en parler. Elle reconnaissait qu’elle n’avait rien de précis à reprocher à son beau-père. N’empêche qu’elle ne l’aimait pas. C’était peut-être ridicule mais c’était ainsi.

	Comme si elle avait deviné ses pensées, Marta s’excusa :

	— Écoute, Livvie. Oublie ce que j’ai dit. Après tout, tes sentiments ne regardent que toi.

	— Ne t’inquiète pas, je ne t’en veux pas. Je sais bien que tout le monde pense que je suis folle de ne pas l’apprécier.

	— Pas folle. Juste un peu bizarre… Mais, c’est pour ça qu’on t’aime, plaisanta Marta.

	Après avoir raccroché, Livvie passa au salon et s’installa devant la télé pour terminer son sandwich. La télécommande en main, elle zappa de chaîne en chaîne à la recherche d’une émission intéressante. Un film retint quelques minutes son attention. L’héroïne expliquait à son fiancé qu’elle le quittait parce qu’il était incapable de la comprendre. Livvie songea à Bob Silver. Lui non plus n’avait pas su la comprendre lorsque son père était mort. Ils avaient cassé -c’était sans doute mieux ainsi –, mais parfois, il lui arrivait encore de penser à lui. Elle changea de chaîne.

	Elle reconnut la musique du générique d’Assassins en fuite, une émission destinée à retrouver la trace de criminels en cavale. Après une reconstitution du crime, suivaient des témoignages assortis de photographies, puis un appel invitant les téléspectateurs à contacter la police s’ils possédaient la moindre information sur l’affaire. Livvie savait que tout était vrai, mais elle avait du mal à y croire. Cela ressemblait tellement à une série policière !

	Le crime de ce soir-là était double.

	« Il y a quinze ans, commença le présentateur, furent retrouvés les corps de Sharon Clinton et de sa fille de 8 ans, Cynthia, toutes deux mortes asphyxiées dans l’incendie de leur propriété de Crabapple, dans le Midwest. »

	Apparut sur l’écran une maison qu’on imaginait blanche et pimpante avant que les flammes ne l’aient entièrement noircie. Puis l’image fut remplacée par celle de deux pompiers portant un brancard sur lequel était allongée une forme enveloppée dans une couverture.

	Livvie se leva pour se servir un verre de lait. Tout en ouvrant le réfrigérateur, elle entendit le commentateur poursuivre :

	« La mort de Mme Clinton et de sa fille provoqua la stupéfaction dans le village. Elles étaient très appréciées, ainsi que le second mari de la jeune femme, absent au moment du drame, et dont chacun craignait la réaction tant il semblait aimer sa femme et sa belle-fille. »

	Livvie s’appuya contre la table pour boire son verre de lait tout en écoutant. L’histoire l’intéressait, mais elle n’avait pas très envie de regarder la reconstitution à l’écran.

	« Pourtant, à mesure que le temps passait, le choc et la tristesse furent bientôt remplacés par l’étonnement, puis par le doute et la colère, poursuivit la voix. Car quelques jours plus tard, l’enquête de la police révéla qu’Adam Clinton, dont personne n’avait eu de nouvelles depuis la tragique nuit, était probablement l’auteur de l’incendie à l’origine de la mort de Sharon et de Cynthia. Quinze ans plus tard, Adam Clinton n’est toujours pas réapparu. Les recherches de la police n’ont pas abouti, et le criminel court toujours. Libre. »

	La voix du présentateur fut remplacée par un jingle publicitaire. Livvie attrapa son classeur sur la table et vint se rasseoir devant le téléviseur.

	Elle se plongea dans son cours tout en continuant à écouter l’émission d’une oreille distraite.

	« Nous pensons qu’il a mis le feu à la maison afin de toucher l’assurance-vie, déclara une nouvelle voix masculine. Après l’avoir épousé, Sharon l’avait nommé second bénéficiaire. Cynthia était la première.

	« — Cynthia n’avait que 8 ans, remarqua le présentateur. N’aurait-il pas obtenu automatiquement l’argent de l’assurance en devenant son tuteur ?

	« — Non, car Sharon Clinton avait demandé que la prime soit confiée à un notaire jusqu’à la majorité de sa fille. La pauvre femme ne possédait pas grand-chose, mais elle tenait à ce que la petite touche ce à quoi elle avait droit.

	« — Suggérez-vous que Mme Clinton ne faisait pas confiance à son mari ? demanda le présentateur. Et qu’en est-il du père naturel de Cynthia ? »

	Livvie se leva à nouveau pour aller chercher des biscuits. Tandis qu’elle ouvrait un paquet de cookies au chocolat, elle apprit que le père naturel de Cynthia était mort dans un accident de voiture, et que la police ne pensait pas que Mme Clinton se soit particulièrement méfiée de son mari.

	« À combien se montait la prime ? interrogea le présentateur.

	« — Cent mille dollars.

	« — Dans quelques minutes, nous verrons pourquoi le plan d’Adam Clinton a échoué, puis nous nous intéresserons de plus près à cet homme qui n’a pas hésité à tuer sa femme et sa belle-fille pour cent mille dollars. »

	Quand Assassins en fuite reprit après une nouvelle page de publicité, Livvie referma son classeur, intéressée. Son propre beau-père était un cadeau comparé à celui-ci !

	Des traces d’alcool à brûler sur le rideau de la chambre avaient éveillé les soupçons de la police qui avait ordonné l’autopsie des deux corps. On avait alors découvert que Cynthia et sa mère avaient été droguées. Les présomptions s’étaient transformées en certitudes lorsque Adam Clinton, supposé être en déplacement professionnel pour deux ou trois jours, n’avait pas regagné son domicile. L’enquête prouva qu’il avait allumé le feu juste avant son départ, et comptait revenir après avoir appris la nouvelle par son employeur ou aux informations. Il n’avait simplement pas prévu qu’un voisin insomniaque appellerait les secours et que le feu serait maîtrisé assez rapidement pour permettre d’extraire les corps. Comprenant le danger que représenterait pour lui une autopsie, il avait préféré s’évanouir dans la nature.

	« Quatre jours après le drame, on retrouva la voiture d’Adam Clinton dans le parking de l’aéroport le plus proche, reprit le présentateur. Une hôtesse, qui l’avait reconnu sur photo, révéla qu’il avait pris un vol pour Chicago. La piste s’arrête là. »

	Sur l’écran, l’image de l’aéroport O’Hare fit place à celle d’un homme d’environ 25 ans qui souriait, adossé à un tronc d’arbre. Il avait les pouces coincés dans les poches de son jean, et Livvie crut apercevoir une tache sombre sur sa main droite. Elle plissa les yeux. Il semblait de taille moyenne, avait un visage assez avenant, avec des cheveux châtains et une moustache un peu plus sombre. Quand la caméra fit un gros plan sur le visage, Livvie lâcha son paquet de cookies. Les gâteaux roulèrent sur le sol, mais elle garda les yeux rivés sur l’écran.

	Adam Clinton, la tête inclinée de côté, fixait l’objectif d’un air interrogateur.

	« Cette photographie de Clinton a été prise six mois avant le double meurtre, indiqua le présentateur. Il avait alors 27 ans. Grâce au travail de nos informaticiens, nous avons une idée assez précise de ce à quoi il pourrait ressembler aujourd’hui, quinze ans plus tard, à 42 ans. »

	Pétrifiée, la bouche légèrement entrouverte, Livvie détaillait chaque millimètre du visage qui venait d’apparaître à l’écran.

	Ils lui avaient supprimé la moustache, mais cela ne suffisait pas. Il leur manquait des détails. Sa calvitie, par exemple, ne progressait pas comme ils l’avaient imaginé – ils lui avaient dégagé les tempes et le front, alors qu’en réalité il perdait ses cheveux de façon irrégulière sur l’ensemble du crâne. Ils avaient également oublié de lui relever les sourcils. Mais, bien sûr, ils ne le connaissaient pas aussi bien que Livvie. Ils n’avaient aucun moyen de savoir qu’il haussait presque tout le temps les sourcils, ou encore qu’il penchait légèrement la tête dès qu’il s’apprêtait à parler.

	Livvie ignorait où s’était caché Adam Clinton après que la police eut perdu sa trace à Chicago, mais elle savait parfaitement où il se trouvait maintenant, et à quoi il ressemblait : un homme d’âge moyen, de taille moyenne, d’allure banale, sans signe distinctif hormis une marque brune à la jonction du pouce et de l’index droits. Un homme aimé et apprécié de tous à l’exception d’elle-même.

	Car Adam Clinton et Allen Richardson, son beau-père, n’étaient qu’une seule et même personne.
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	Une page de publicité interrompit à nouveau l’émission. Livvie regardait défiler les images sans les voir. Puis elle se ressaisit et secoua la tête.

	C’était impossible ! Elle délirait complètement. Clinton pouvait vivre n’importe où, mais certainement pas ici, dans sa maison.

	Bon, d’accord, elle n’aimait pas Richardson, mais ça n’en faisait pas un criminel pour autant. Cependant, ça expliquait peut-être qu’elle lui trouve une ressemblance avec Clinton… Et puis, n’avait-elle pas entendu dire que tout le monde possédait un sosie quelque part dans le monde ?

	Le visage d’Adam Clinton lui revint à l’esprit mais elle s’efforça de le chasser et se baissa pour ramasser les biscuits éparpillés sur le sol. Elle s’apprêtait à se rasseoir sur le canapé quand un crissement de pneus sur le gravier du jardin l’arrêta. Sa mère et son beau-père étaient de retour.

	En quelques secondes, elle jeta le paquet de gâteaux dans le placard, récupéra son classeur d’histoire, et éteignit la lumière de la cuisine et du salon. À l’instant où elle attrapait la télécommande de la télévision, apparurent côte à côte sur l’écran la photographie d’Adam Clinton à 28 ans et son image informatisée à 40.

	Livvie frissonna. La ressemblance avec Richardson était si frappante que c’en était effrayant. Elle regardait les clichés, fascinée, lorsqu’elle entendit sa mère et son beau-père pénétrer dans le salon. D’un geste vif, elle éteignit le poste.

	— Livvie ? Que faisais-tu dans le noir ? s’étonna Patricia Richardson en allumant.

	— J’étais descendue chercher un cours que j’avais oublié sur la table, expliqua-t-elle nerveusement. Vous avez passé une bonne soirée ?

	— Très bonne. Nous t’avons rapporté des enchiladas.

	— Fromage et poulet, précisa Richardson en brandissant le sac qu’il tenait dans la main droite.

	Livvie regarda la marque brune à la jonction de son pouce et de son index. À la lumière électrique, elle n’évoquait plus une carte de l’Afrique, mais une simple tache… comme sur la photo d’Adam Clinton.

	Puis elle leva les yeux, et le visage de Clinton se superposa à celui de son beau-père. Elle blêmit.

	— Quelque chose ne va pas, Livvie ? s’inquiéta Richardson.

	Elle cligna des paupières et se força à sourire.

	— Euh… excuse-moi. J’étais dans mes pensées. Merci beaucoup pour les enchiladas.

	Mais déjà, son regard s’était reporté sur la main de son interlocuteur. Une telle coïncidence…

	La voix contrariée de sa mère la fit sursauter.

	— Enfin, Livvie, que t’arrive-t-il ? C’est la troisième fois que je te demande si tu veux du café.

	— Oh ! Excuse-moi, maman. C’est cette interro qui me tracasse. C’est gentil pour le café, mais je crois que je vais remonter travailler un peu dans ma chambre.

	Son classeur d’histoire serré contre elle comme un bouclier, Livvie sortit de la pièce.

	Une fois dans sa chambre, elle se laissa tomber sur son lit et ouvrit son classeur. Elle avait déjà pas mal révisé, mais il fallait à tout prix qu’elle s’occupe l’esprit. Histoire d’oublier qu’Allen Richardson n’était peut-être pas celui qu’il prétendait être.

	Mais qu’est-ce qu’il lui prenait de se faire des films comme ça ? Si Richardson était réellement Clinton, il n’aurait pas commis l’erreur d’épouser sa mère et d’habiter dans un coin où chacun risquait de le reconnaître. Il se cacherait plutôt dans une grande ville, genre New York ou Los Angeles.

	Des bruits de voix s’élevèrent au rez-de-chaussée, la tirant de ses pensées. Quelqu’un avait rallumé la télévision. Soudain, Livvie réalisa avec horreur qu’elle avait oublié de changer de chaîne. Que se passerait-il si Richardson était bien Adam Clinton et découvrait brusquement son visage sur l’écran ? Devinerait-il que Livvie l’avait reconnu ?

	Les jambes tremblantes, elle se leva pour entrouvrir la porte. En bas, deux hommes discutaient avec fougue. Leurs voix étaient tranchantes, légèrement ironiques. Livvie entendit les mots « démocratique », « Congrès »… et poussa un soupir de soulagement. Il s’agissait d’un débat politique. Le style d’émission que son beau-père adorait.

	Après avoir refermé doucement la porte, elle se dirigea vers son bureau. Elle n’avait pas menti en disant à Richardson qu’elle risquait d’avoir un contrôle surprise le lendemain. Et elle avait intérêt à le préparer si elle voulait remonter sa moyenne. Et ne plus penser à ce qu’elle avait vu à la télé.

	D’autant qu’elle se trompait sûrement.

	Parce que, dans le cas contraire, sa mère et elle vivaient avec un assassin…
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	Au cours des jours qui suivirent, Livvie s’efforça de repousser les pensées et les doutes qui l’assaillaient dès qu’il s’agissait de son beau-père. Mais au moment le plus inattendu, le visage d’Adam Clinton surgissait dans son esprit, la laissant tremblante, le cœur battant et les mains moites.

	« Adam Clinton court toujours. Libre », répétait inlassablement la voix du présentateur dans sa tête.

	Et si elle avait raison ? Si l’assassin recherché était vraiment son beau-père ? Que se passait-il dans sa tête ? Pensait-il toujours à ce qu’il avait fait ? S’inquiétait-il au moindre regard un peu trop appuyé, à la moindre remarque innocente sur les crimes et leurs châtiments ?

	Cette histoire commençait à lui prendre sérieusement la tête ! Il fallait qu’elle en parle à quelqu’un si elle ne voulait pas devenir complètement folle. Elle décida qu’il était temps de se confier à Marta.

	L’occasion se présenta le samedi matin – sa mère était chez le coiffeur et son beau-père avait rendez-vous avec un client. Livvie hésita longuement avant de composer le numéro de son amie.

	— Tu as pété un plomb ! s’exclama celle-ci, consternée. Où as-tu été pêché une idée pareille ?

	Mal à l’aise, Livvie ne répondit rien. Elle avait au moins vu juste sur un point : elle se sentait horriblement ridicule.

	Marta reprit la parole, un peu radoucie :

	— Tu as peut-être raison, pour la ressemblance, je veux dire, mais de là à conclure que c’est lui… Il paraît que la télévision déforme beaucoup les gens.

	— Je sais que ça paraît dingue, fit Livvie, mais je ne peux pas me débarrasser de cette idée. Je t’assure qu’il lui ressemblait comme deux gouttes d’eau !

	— Écoute, Livvie, j’ignore pourquoi tu détestes à ce point ton beau-père, et d’ailleurs je m’en moque, mais…

	Marta parlait lentement, calmement, comme un adulte qui tente de raisonner un enfant têtu.

	— … tu n’as pas le droit d’accuser quelqu’un de meurtre parce qu’il présente de vagues points communs avec un vrai criminel, poursuivit-elle. Et puis, reconnais que ton beau-père n’a rien d’exceptionnel ; ce n’est pas le genre de type qu’on remarque dans une foule.

	— Je ne l’accuse pas, se défendit Livvie, mais je t’assure qu’il ne s’agit pas de « vagues points communs ». Clinton et lui se ressemblent comme deux frères.

	— Dis plutôt qu’ils ressemblent tous les deux à Monsieur-Tout-le-Monde.

	— Donc, tu penses que je me trompe ?

	— Oui. Et même si tu ne l’aimes pas, admets qu’il n’a jamais fait ou dit quoi que ce soit qui puisse laisser supposer que c’est un détraqué.

	— Il n’est pas question de détraqué ou de tueur en série, répliqua Livvie, agacée, mais d’un homme qui a assassiné sa femme et sa belle-fille pour cent mille dollars. Il est même possible qu’il veuille mener une vie tranquille maintenant. Le problème, c’est qu’il ait décidé de la mener avec nous !

	— Je croyais que tu ne l’accusais pas.

	— Non, mais… Oh, je n’en sais rien ! Je ne sais plus quoi penser.

	— Arrête, Livvie. Richardson est un type bien. Tout le monde l’adore. Tu crois vraiment qu’un assassin pourrait cacher son jeu à ce point ?

	Pourquoi pas ? songea Livvie. Elle-même parvenait bien à tromper les gens qui l’ennuyaient en les regardant d’un air absent. Ce ne devait pas être si difficile de faire illusion…

	Mais elle se contenta de répondre :

	— Je n’en ai aucune idée.

	— Franchement, Livvie, tu as trop d’imagination. Et puis, fais confiance à ta mère. Elle ne serait pas aveugle au point d’épouser un criminel. Si tu acceptais de te laisser un peu aller, tu penserais la même chose que tout le monde : ton beau-père est un type formidable.

	Marta se racla la gorge. Livvie savait qu’elle devait être en train d’enrouler une mèche de cheveux autour de son doigt, comme chaque fois qu’elle craignait de blesser son interlocuteur. Elle attendit la suite.

	Finalement, après s’être à nouveau éclairci la voix, son amie demanda :

	— Tu comptes parler de tout ça à ta psy ?

	— Oh, Marta ! Tu crois que je recommence à perdre les pédales, c’est ça ? Que je devrais revoir le Dr Carter ?

	— Absolument pas ! N’interprète pas mes paroles. Je me demandais simplement si une petite discussion avec elle ne t’aiderait pas à accepter ton beau-père.

	— Le Dr Carter ne me dit jamais ce que je dois faire. Elle se contente de m’aider à prendre des décisions.

	— Raison de plus pour lui parler.

	— Elle est en vacances en ce moment, soupira Livvie.

	Elle fit une pause avant d’ajouter pensivement :

	— Mais tu as peut-être raison. Je devrais essayer de mieux connaître Allen.

	— Hé ! Tu l’as appelé par son prénom ! C’est déjà un progrès.

	Les deux amies discutèrent encore quelques minutes, puis Livvie raccrocha, un peu rassérénée. Elle alla remettre le téléphone sans fil dans la chambre de sa mère et de son beau-père. Oui, plus elle y réfléchissait et plus elle était persuadée qu’en apprenant à connaître Allen elle finirait par s’apercevoir que ses soupçons étaient ridicules. Elle regarda autour d’elle. Pourquoi ne pas commencer dès maintenant ?

	Rien n’avait vraiment changé depuis la mort de son père. Sauf que maintenant, les vêtements qui emplissaient une partie de la commode et de la penderie appartenaient à Allen Richardson.

	Se sentant vaguement coupable, Livvie ouvrit le premier tiroir de la commode. Bien sûr, elle n’aurait pas dû, mais elle n’avait pas le choix : elle voulait savoir si elle était folle de croire que son beau-père dissimulait un secret. Un secret horrible.

	À 11 h 30, elle fouillait la petite pièce qui servait de bureau à Richardson, juste à côté du garage. Elle n’avait rien trouvé d’intéressant dans la chambre et espérait avoir plus de chance ici. Si au moins elle avait su ce qu’elle cherchait ! Certainement pas des articles de journaux relatant le crime ou des papiers d’identité au nom d’Adam Clinton. Richardson n’était pas idiot au point de conserver des preuves aussi accablantes ! Alors quoi ?

	Après le bureau, Livvie s’attaqua aux étagères, puis aux boîtes de carton empilées dans un coin. Soudain, elle s’arrêta, consciente d’avoir enfin trouvé quelque chose. Non pas la preuve qu’Allen Richardson était bien Allen Richardson, ou Adam Clinton. Mais celle que l’homme qui vivait avec sa mère et elle n’avait pas de passé. Pas une lettre, pas un ancien relevé de banque, pas un vieil agenda, pas même une photo datant de plus de quelques mois. Rien. Son beau-père semblait n’avoir apporté dans cette maison que ses vêtements, quelques livres, et les dossiers de l’agence immobilière pour laquelle il travaillait.

	À 16 ans, Livvie avait déjà accumulé deux journaux intimes, des dizaines de photos, de lettres et de cartes postales. Bien sûr, elle n’imaginait pas son beau-père tenir un journal, mais de là à ne garder aucune trace du passé…

	À moins de vouloir l’effacer…

	Soudain, Livvie eut l’impression que l’atmosphère du bureau avait changé. Elle tourna la tête en entendant un bruit derrière elle… et rougit violemment.

	— Bonjour, Livvie, lança Richardson. Tu cherches quelque chose ?
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	— Tu m’as fait peur ! s’exclama Livvie.

	Elle était accroupie devant une étagère et se redressa lentement. Son beau-père plissa les yeux d’un air suspicieux.

	— Je t’ai appelée en entrant. Mais tu n’as pas dû m’entendre d’ici. Je peux t’aider ?

	— Non, je…

	Livvie regarda autour d’elle, à la recherche d’une raison justifiant sa présence dans le bureau.

	— Oui ? la pressa Richardson. Tu cherches quelque chose ?

	— Euh… De quoi prendre des notes. Je dois aller travailler à la bibliothèque, mais j’ai oublié d’emporter du papier. J’avais la flemme de remontée dans ma chambre. Ça t’ennuie si je t’emprunte ce carnet ?

	Livvie désigna un petit carnet jaune sur l’étagère du bas.

	— Bien sûr que non, répondit son beau-père. Tu peux même le garder, si tu veux. Je te le donne.

	Il avait parlé d’un ton dégagé, mais elle aurait juré qu’il ne l’avait pas crue.

	D’un air innocent, elle se dirigea vers la porte.

	— Merci, dit-elle en passant devant lui.

	Elle sentit le poids de son regard sur sa nuque tandis qu’elle s’éloignait dans le couloir. Il devait se demander ce qu’elle fabriquait là. Pourtant quand elle se retourna, Richardson lisait des papiers, penché sur son bureau, et semblait totalement indifférent à sa présence. Elle devenait vraiment parano, se dit-elle en rangeant le carnet jaune dans son sac.

	 

	Une fois dehors, Livvie décida que la bibliothèque n’était pas une si mauvaise idée. Avec un peu de chance, elle dénicherait des informations sur l’affaire Clinton. Après tout, personne n’échappe à son passé. Même l’assassin le plus prudent ne se débarrasse pas totalement de ses tics ou de ses manies, et il reste toujours un détail pour le trahir. Un détail que le présentateur d’Assassins en fuite n’avait pas mentionné, mais qu’elle repérerait immédiatement dans un livre sur les crimes impunis, par exemple.

	Elle passa une heure à compulser des tas de bouquins de la section criminologie, lisant soigneusement les sommaires, vérifiant les bibliographies, sans rien trouver sur l’affaire Clinton. Déçue, elle rapporta sa pile d’ouvrages au bureau de prêt.

	En sortant du bâtiment, elle aperçut la nouvelle salle récemment ouverte pour la consultation des journaux et des magazines. Elle s’arrêta, pensive. Le meurtre de Sharon et de Cynthia Clinton avait dû faire la une des quotidiens de la région. Si elle parvenait à se procurer les journaux de l’époque, elle obtiendrait certainement une foule de renseignements sur Clinton.

	Quelques minutes plus tard, elle quittait la bibliothèque avec l’adresse et le numéro de téléphone du Morrisville Sun – le journal de la ville des Clinton inscrits dans le petit carnet jaune de Richardson.

	Elle grimpa dans le bus en marche. Elle était pressée de rentrer pour téléphoner au journal et… Non. Elle devait attendre d’être seule. Et si son beau-père reconnaissait l’indicatif de Morrisville sur la facture détaillée ? Le mieux était d’envoyer un courrier. En espérant qu’Allen ne tomberait pas dessus.

	Une embardée du bus la tira brutalement de ses pensées, la ramenant sur terre. Mais qu’est-ce qu’elle était en train de faire ? D’enquêter sur son beau-père ? Elle se prenait pour Columbo ou quoi ? C’était grotesque ! Elle ne croyait tout de même pas sérieusement que son beau-père était Adam Clinton ? Elle soupira. En fait, elle prenait le problème à l’envers. Elle ferait beaucoup mieux de chercher des preuves que Richardson n’était pas Clinton – et non le contraire. Au moins, elle aurait une attitude positive vis-à-vis de lui.

	Tirant le petit carnet jaune de son sac, elle traça deux colonnes. Dans la première, elle inscrivit tout ce qu’elle savait sur Richardson : il avait quitté la Californie quatre ans auparavant ; il avait vécu une grande histoire d’amour avec une institutrice, mais ne s’était jamais marié : il était plutôt doué pour le bricolage, et portait des lunettes pour lire. Dans la seconde colonne, elle nota les renseignements sur Clinton dont elle se souvenait. Comparant les deux colonnes, elle dut admettre que la similitude était mince. En fait, hormis leur étonnante ressemblance physique, les deux hommes ne possédaient aucun point commun.

	Livvie ferma les yeux. L’image de Clinton s’imposa immédiatement à son esprit. Avec un soupir, elle les rouvrit et concentra son attention sur la rue.

	 

	Le lundi soir, ils dînaient tous les trois dans la cuisine quand Patricia Richardson remarqua d’un ton inquiet :

	— Tu n’as pas dit un mot de la soirée, Livvie. Quelque chose ne va pas ?

	Livvie posa un regard morne sur sa mère.

	— Je suis épuisée. Le prof de sport nous a emmenés courir en forêt tout l’après-midi.

	Elle était assez contente de son excuse qui justifiait son silence tout en lui fournissant une bonne raison pour s’éclipser rapidement dans sa chambre après le dîner.

	— Ça me rappelle le temps où j’étais semi-professionnel dans une équipe de football américain, intervint Richardson. Je rentrais toujours de l’entraînement dans un état pitoyable.

	Livvie fronça les sourcils, troublée. Son beau-père lui semblait bien gringalet pour jouer au football américain. Mais surtout, elle se souvenait parfaitement l’avoir entendu regretter l’époque où il jouait en semi-professionnel au base-ball. C’était le soir précédant le mariage. Fatigués par les préparatifs, ils étaient allés dîner tous les trois au restaurant. Livvie avait encore tous les détails en tête. Ils avaient parlé de sport au moment du dessert, ce qui lui avait fait penser à son ancien petit ami, Rob, qui jouait aussi au base-ball tous les dimanches. Richardson ne pouvait tout de même pas avoir été semi-professionnel au base-ball et au football américain !

	— Je croyais que tu jouais au base-ball ? ne put-elle s’empêcher de remarquer. Du moins, c’est ce que tu nous avais dit un soir au restaurant.

	Son beau-père la regarda d’un air surpris.

	— Ça m’étonnerait. J’ai sans doute exprimé le regret d’avoir dû choisir, car j’aurais adoré joué au base-ball.

	— Quelle place occupais-tu dans ton équipe de football américain ?

	— Joueur de réserve.

	Le type même de la non-réponse !

	— C’était à quelle époque ? insista-t-elle.

	— Pendant mes années de lycée.

	— En Californie ?

	Richardson piqua un morceau de poulet et hocha la tête.

	— Là où tu es né ? poursuivit Livvie.

	Son beau-père reposa lentement sa fourchette et fixa Livvie droit dans les yeux.

	— Qu’est-ce que c’est, Livvie ? Un interrogatoire ?

	Sa bouche arborait un sourire amusé qui contrastait avec le sérieux et la froideur de son regard.

	— C’est vrai, Livvie, intervint Patricia Richardson, ennuyée, on n’a pas idée de poser autant de questions. Laisse Allen dîner tranquille.

	— Ce n’est pas grave, assura Richardson d’un ton conciliant. Je m’étonne seulement que Livvie s’intéresse à mon passé.

	Son sourire s’élargit tandis qu’il ajoutait :

	— Tu ne m’as jamais posé la moindre question sur ma jeunesse avant ce soir.

	Livvie lui retourna son sourire.

	— C’était de la simple curiosité, rien d’autre, lança-t-elle, désinvolte.

	— Certes, rétorqua sa mère, mais le pauvre Allen n’a même pas le temps de répondre à une question que tu lui en poses déjà une autre.

	Livvie songea que « le pauvre Allen » n’avait justement pas répondu à sa dernière question. Un hasard, ou un oubli volontaire ?

	Tandis qu’elle le dévisageait, il ôta ses lunettes et se frotta les yeux.

	— Tu as mal à la tête ? s’inquiéta sa femme.

	— Oui. Je crois que je devrais changer mes verres.

	Si elle avait osé, Livvie lui aurait demandé pourquoi il portait continuellement des lunettes qui, selon ses propres paroles, ne lui avaient été prescrites que pour lire. Mais elle préféra se taire. Elle avait posé assez de questions pour ce soir. Et la réaction de son beau-père avait été pour le moins étrange.

	C’est ce qui la décida à écrire au Morrisville Sun. C’était la seule façon de mettre fin à ses soupçons.

	 

	Elle posta sa lettre le lendemain matin, y joignant une enveloppe timbrée à l’adresse de Marta pour la réponse. Bien sûr, elle l’avait à peine déposée dans la boîte aux lettres qu’elle se sentit ridicule. Il fallait vraiment être folle pour imaginer que l’homme qui vivait depuis plus de deux mois avec sa mère était un assassin !

	Puis le visage de la petite Cynthia, tel qu’il lui était apparu à la télévision, s’imposa à elle. Cynthia, qui serait plus âgée qu’elle aujourd’hui si elle avait vécu… Quels sentiments éprouvait cette petite fille envers son beau-père ? S’en était-elle méfiée spontanément, comme Livvie avec Richardson ? S’endormait-elle chaque soir, elle aussi, en souhaitant que sa mère n’ait jamais rencontré cet homme… ?
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	Livvie continua à épier Richardson. C’était plus fort qu’elle. Il n’avait fait aucune remarque, mais elle savait qu’il s’en était aperçu.

	Sa mère aussi, sans doute. La pauvre aurait tellement aimé que sa fille accueille son nouveau mari à bras ouverts ! Qu’elle s’aperçoive que son beau-père était foncièrement gentil, et vraiment formidable. Mais au lieu de cela, Livvie était passé de l’indifférence la plus totale à une froideur soupçonneuse. Bien sur, elle se débrouillait pour rester polie, ne jamais répondre trop vivement et dissimuler ses véritables sentiments. Mais personne n’était dupe.

	Aussi, quand Livvie vit sa mère entrer dans sa chambre un matin en déclarant qu’elle voulait lui parler, elle crut l’heure de la mise au point était arrivée.

	Immédiatement sur la défensive, elle demanda :

	— De quoi ?

	Patricia Richardson s’assit sur le lit à côté d’elle.

	— Des vacances de Pâques. Elles commencent lundi prochain.

	Livvie réprima un soupir de soulagement.

	— Je sais, répondit-elle, radoucie. Et je t’assure que je les attends avec impatience. Les profs nous ont surchargés de contrôles ces dernières semaines.

	Soudain embarrassée, sa mère baissa les yeux et lissa le dessus de lit de la main pour demander :

	— Est-ce pour ça que tu es aussi… tenue depuis quelques jours ? C’est à peine si tu nous adresses la parole, à Allen et à moi. Ton attitude m’inquiète, tu sais.

	— Il ne faut pas, maman. Je te l’ai dit, c’est à cause des contrôles. On est tous à cran au lycée. Ça ira mieux la semaine prochaine.

	Livvie savait que sa mère craignait qu’elle ne sombre de nouveau dans la dépression. Mais si elle avait su la véritable cause de sa nervosité, elle aurait vraiment pensé que sa fille avait perdu la tête.

	Bien qu’elle ne parût pas totalement convaincue, Patricia Richardson sourit pour déclarer :

	— Je l’espère, car nous avons des projets pour les vacances. Tu te souviens de Joanne Ward ?

	Livvie secoua négativement la tête.

	— Non, bien sûr. Tu étais encore un bébé la dernière fois que tu l’as vue. C’est une ancienne amie de lycée. Nous sommes toujours restées en  contact, et elle m’a appelée, il y a huit jours, pour m’apprendre son divorce. Elle vit maintenant avec ses trois enfants à Cliffside, dans une vieille maison au bord d’un lac. Une maison très grande et très agréable, paraît-il. Elle a juste besoin de quelques travaux de remise en état…

	Livvie écoutait sa mère d’un air intéressé, se demandant ou elle voulait en venir.

	— J’ai pensé que ça nous ferait du bien à tous…

	— Quoi ? coupa Livvie. De réparer sa maison ?

	— Mais non, de leur rendre une petite visite. Bien entendu, Allen l’aidera un peu pour les travaux, mais nous, nous passerons deux semaines à nous balader ou à faire du bateau sur le lac. C’est tentant, non ?

	— Euh… Bien sûr, mais…

	— Si ce sont les enfants qui te tracassent, ne t’inquiète pas. Je suis certaine que tu t’entendras très bien avec eux. Les deux garçons, Kyle et Joël, ont 19 et 17 ans, et la fille, Dana, 15. En outre, la maison est assez grande pour loger une armée. Tu auras une chambre pour toi toute seule… Franchement, Livvie, tu ne crois pas que ça nous ferait un bien fou à tous les trois de prendre l’air ?

	Une bouffée de tendresse gonfla le cœur de Livvie. Évidemment, sa mère avait envie de retrouver son amie, mais, surtout, elle se faisait du souci pour elle et avait cru bien faire en arrangeant ces vacances. Elle déposa un petit baiser sur sa joue.

	— Tu as raison, maman. C’est une très bonne idée.

	Si elle avait été tout à fait sincère, elle aurait ajouté que la perspective de partir avec Richardson ne l’enchantait guère. Mais avec un peu de chance, elle passerait le plus clair de son temps à l’extérieur et ne le croiserait qu’aux heures des repas.

	 

	Livvie n’avait plus le choix. Les vacances commençaient le surlendemain, et elle n’avait toujours pas prévenu Marta qu’elle allait recevoir un courrier du Morrisville Sun. Elle profita d’un soir où elles étudiaient toutes les deux dans sa chambre pour se lancer.

	— J’ai soif, dit-elle brusquement. Tu veux que je te remonte un Coca ?

	— Merci, mais je n’ai pas encore terminé le mien, répondit Marta, à plat ventre sur le tapis. Tu devrais faire attention, ajouta-t-elle en levant la tête, tu vas devenir accro.

	— O.K., alors j’ai faim.

	Marta ricana.

	— Dis plutôt que tu en as marre de travailler. Moi aussi, d’ailleurs. Si tu as des cookies, je ne dirai pas non.

	— Je reviens tout de suite, dit Livvie en sortant de la pièce.

	Avant de descendre, elle vérifia que toutes les chambres du premier étaient vides. Au rez-de-chaussée, elle inspecta le bureau de Richardson, puis le salon, et ferma à clé la porte de la cuisine donnant sur le jardin. Elle n’avait ni soif ni faim, mais tenait à s’assurer que son beau-père n’était pas dans la maison.

	— Et mes cookies, alors ? râla Marta en la voyant remonter les mains vides.

	Livvie piqua un fard.

	— Oh ! Excuse-moi ! J’ai complètement oublié.

	— Qu’est-ce que tu as fabriqué, en bas ? Je t’ai entendue ouvrir et fermer un million de portes.

	Il était temps de se jeter à l’eau.

	— Marta, j’ai quelque chose d’important à te dire, annonça Livvie d’un ton grave.

	Elle jeta un dernier coup d’œil dans le couloir, laissa la porte de sa chambre entrebâillée et vint s’asseoir sur le lit.

	— C’est à propos de Richardson.

	— Oh !

	Marta se redressa, l’air embarrassé.

	— Tu te demandes sans doute pourquoi je ne t’ai jamais reparlé de ce que tu m’avais confié l’autre jour au téléphone à propos de… Enfin, tu sais quoi… fit-elle en regardant vers la porte.

	— Ne t’inquiète pas, il n’est pas là, indiqua Livvie.

	— Ne me dis pas que tu continues à penser à cette stupide émission de télé !

	— Je t’assure que je ne demande qu’à tout oublier, affirma Livvie. Mais j’ai besoin de ton aide pour ça.

	Elle fit une pause, l’oreille tendue. Une fois certaine que personne n’était rentré, elle prévint Marta qu’une lettre du Morrisville Sun arriverait bientôt chez elle.

	— Tu n’auras qu’à la glisser dans une autre enveloppe pour cacher le tampon de l’expéditeur et la faire suivre à notre adresse de vacances, expliqua-t-elle.

	Marta la contemplait, bouche bée.

	— Arrête de me regarder comme ça, s’énerva Livvie. Je suis très sérieuse !

	Son amie ferma la bouche et baissa les yeux sans répondre. Finalement, après un long silence, elle déclara en soupirant :

	— Je sais que tu es sérieuse. Mais pour être franche, je dois t’avouer que je n’arrive pas à croire à toutes ces salades.

	— Moi non plus, lâcha Livvie. Je ne suis pas du tout certaine que Richardson et Clinton soient bien la même personne.

	— Alors pourquoi écrire au Morrisville Sun ?

	— Pour m’en assurer. Parce que cette ressemblance me tracasse, et que lorsque j’ai fouillé dans ses affaires…

	— Quoi ? Tu as fouillé dans ses affaires !

	Ignorant l’expression indignée de son amie, Livvie poursuivit :

	— … je n’ai trouvé aucune trace de son passé. Pas la moindre lettre ni la moindre photo. Rien. Tu crois que c’est normal, toi ?

	Marta haussa les épaules.

	— Si ça te semble si bizarre que ça, appelle la police, lança-t-elle d’un ton de défi. Pourquoi est-ce que tu ne l’as pas encore fait, d’ailleurs ?

	— Parce que je ne suis sûre de rien ! s’emporta Livvie. Imagine qu’ils rappliquent ici, posent des questions, commencent une enquête… De quoi j’aurais l’air si je me suis trompée ? Et ma mère, dans tout ça ? Elle ne me le pardonnerait jamais.

	— Cette histoire est ridicule, commenta Marta en secouant la tête.

	— Écoute, je ne te demande pas de me croire. Mais, s’il te plaît, arrête de te comporter comme si j’étais cinglée. Tu es la seule personne à qui je puisse me confier. Maintenant, si tu ne veux pas m’aider, O.K., on n’en parle plus.

	— Ce n’est pas ça, Livvie, mais… Bon. Tu as gagné, je t’enverrai ta fichue lettre.

	Marta ferma son livre d’histoire et, évitant soigneusement le regard de son amie, ajouta :

	— Il est tard, je ferais mieux d’y aller. J’ai promis à ma mère de préparer le dîner.

	Habituellement, elle invitait Livvie à passer la soirée chez elle. Ce soir-là, elle se contenta de ranger silencieusement ses affaires pendant que Livvie griffonnait l’adresse de la famille Ward sur un morceau de papier. En un sens, Livvie comprenait son malaise ; elle n’avait pas envie de se retrouver à conspirer dans le dos de Richardson auquel elle n’avait rien à reprocher.

	— Tiens !

	Marta prit le papier que Livvie lui tendait et le glissa dans sa poche sans le lire.

	— À demain, lança-t-elle en sortant rapidement de la chambre.

	Livvie écouta ses pas décroître dans l’escalier. Poussant un profond soupir, elle se dirigeait vers son lit quand elle se figea soudain. Marta parlait à quelqu’un au rez-de-chaussée. Livvie se rapprocha de la porte. Richardson ! À quel moment son beau-père était-il rentré ? Se pouvait-il qu’il soit monté sans qu’elles l’aient entendu ? Non, bien sûr que non, les marches auraient craqué et…

	Livvie tendit l’oreille. Marta et Richardson parlaient à voix basse maintenant. Le sang de Livvie se glaça dans ses veines. Son amie était-elle en train de tout raconter à son beau-père ? Si la peur ne l’avait pas paralysée, elle se serait précipitée au rez-de-chaussée pour les interrompre. Mais elle se sentait incapable de faire un geste. Terrifiée, elle écoutait les murmures incompréhensibles en se demandant si sa meilleure amie n’était pas en train de la trahir.
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	Peu habituée à conduire en dehors de la ville, Livvie ne quittait pas des yeux le break de Richardson et de sa mère, juste devant elle. Cliffside n’était qu’à deux heures de route, et son beau-père, qui devrait sans doute effectuer plusieurs allers-retours pour son travail, avait tenu à prendre leurs deux voitures pour s’y rendre. Tout en regardant la route, elle songeait à la dernière visite de Marta.

	Les premiers instants de panique passés, elle s’était finalement résolue à rejoindre son amie et Richardson au rez-de-chaussée, se mêlant avec naturel à leur innocente conversation sur le lycée et les professeurs. Bien sûr, le doute subsistait, ils avaient très bien pu changer de sujet en l’entendant descendre. Mais Livvie voulait croire que ce n’était pas le cas. Soupçonner son beau-père de meurtre suffisait amplement. Si elle commençait aussi à se méfier de sa meilleure amie, elle allait finir complètement parano.

	Au bout d’une heure de route, le paysage commença à changer. Les zones pavillonnaires firent place à de douces collines couvertes de forêts. Çà et là, apparaissaient quelques fermes. Ils atteignirent bientôt Cliffside, une petite ville au creux d’une vallée, dont le centre se réduisait à quelques boutiques et de vieilles maisons converties en bureau. La plupart des habitants vivaient dans de jolies maisons perdues dans les collines qui surplombaient le lac.

	Ils empruntèrent un chemin étroit et pentu pour atteindre la demeure des Ward, située au sommet d’une de ces collines.

	Devant l’entrée, une femme d’une quarantaine d’années se disputait à grand renfort de gestes avec un jeune homme debout près d’une moto. En entendant le bruit des moteurs, ils s’arrêtèrent net et tournèrent la tête en direction des véhicules.

	Livvie se gara derrière Richardson. Elle n’eut pas le temps d’ouvrir sa portière que déjà le garçon, rouge de colère, grimpait sur sa moto et démarrait. Il passa près d’elle en trombe, envoyant une gerbe de graviers dans son pare-chocs.

	— Désolée pour l’accueil ! s’excusa Joanne Ward en se précipitant à leur rencontre. Maintenant que Kyle est parti, on pourrait tout recommencer de zéro. Vous ne voulez pas remonter dans vos voitures, effectuer un demi-tour et attendre que je vienne vers vous avec un grand sourire ?

	Patricia Richardson s’approcha de son amie en riant.

	— Ne t’inquiète pas, Joanne, je sais ce que c’est… Je suis tellement heureuse de te revoir !

	Les deux amies s’embrassèrent chaleureusement, se complimentant sur leurs nouvelles coupes de cheveux et s’assurant qu’elles n’avaient pas changé… ou si peu.

	Finalement, Joanne se tourna vers Richardson.

	— Et voici Allen, je suppose. Je mourais d’envie de vous connaître. Vous n’imaginez pas tout le bien que Patricia m’a dit de vous au téléphone. Et à voir sa mine radieuse, je suis certaine qu’elle n’a pas menti !

	— N’abordez pas ce sujet, Joanne. Si je commence à vous confier, moi aussi, tout le bien que je pense de Patricia, je vais être intarissable, répondit Richardson en prenant sa femme par la main.

	Livvie serra les dents, agacée. Son beau-père venait à peine d’arriver qu’il commençait son entreprise de séduction !

	Puis ce fut son tour. Joanne poussa un cri de surprise, s’étonnant de la trouver aussi grande et aussi jolie. Elle répondit à la pluie de compliments par un sourire et retint un soupir de soulagement quand l’amie de sa mère se détourna enfin pour déclarer :

	— Venez, je vais vous faire visiter la maison. Je vous préviens, c’est assez sommaire côté confort. Nous avons de l’espace, mais pour le reste…

	Un simple coup d’œil à la façade suffit à renseigner Livvie. Avec ses deux étages et sa tourelle, la maison avait dû connaître des jours glorieux, mais le temps avait fait son œuvre, fissurant les murs, rongeant le bois du grand porche et des volets, et laissant de longues traces d’humidité autour des gouttières rouillées. Une seule porte sur le côté, fraîchement repeinte en rouge vif, contrastait avec l’aspect délabré de l’ensemble.

	— Vous aurez probablement du mal à le croire après la scène dont vous avez été témoins, mais c’est Kyle qui l’a repeinte, indiqua Joanne en l’ouvrant. Il n’avait pas encore décidé, à ce moment-là, de me contrarier à tout propos. Depuis deux semaines, j’ignore ce qui lui arrive, mais nous nous disputons continuellement… Enfin, je ne vais pas commencer à vous ennuyer avec mes histoires !

	Ils pénétrèrent dans un petit vestibule sombre séparé par une double porte vitrée d’une seconde entrée, beaucoup plus grande, donnant sur un long couloir et un escalier. Un jeune garçon brun descendait les marches, les mains dans les poches de son jean et les yeux dissimulés par des lunettes de soleil.

	— Joël, nos invités sont arrivés ! dit Joanne. Viens dire bonjour.

	Joël s’exécuta en souriant. Il n’ôta pas ses lunettes, mais les baissa sur son nez, révélant des yeux aussi sombres que ses cheveux.

	— Olivia, répéta-t-il d’une voix profonde après que sa mère eut fait les présentations.

	— Je suppose que tu peux l’appeler Livvie, comme tout le monde, fit Joanne en riant.

	— Oh ! les deux me conviennent, assura Livvie.

	En fait, elle aimait beaucoup la façon dont Joël avait prononcé son prénom. Elle lui sourit.

	Le jeune homme lui rendit son sourire et se tourna vers sa mère pour demander :

	— On peut sortir sans danger ? J’ai entendu le monstre rugir.

	— Cette fichue moto ! soupira Joanne. Je crois que je vais la réduire en bouillie un de ces jours.

	— Je parlais de Kyle, pas de la moto.

	Livvie sourit, amusée.

	— Ton frère est parti, répondit Joanne. Au fait, sais-tu où est Dana ?

	— La princesse ne me fait pas l’honneur de se confier à moi, mais je pencherais pour le lac.

	— Dans ce cas, tu es désigné d’office pour monter les bagages de nos invités pendant que je leur montre leurs chambres.

	— J’étais justement descendu dans cette intention, répondit Joël en se dirigeant vers l’entrée.

	— Joël est adorable, remarqua la mère de Livvie en suivant son amie dans l’escalier.

	— Un vrai saint comparé à Kyle ! acquiesça Joanne. Ce qui ne l’empêche pas d’être un peu taciturne par moments… Surtout depuis le départ de son père…

	La sympathie que Livvie avait spontanément éprouvée envers Joël s’accrut. On l’avait tant de fois accusée, elle aussi, de se montrer renfermée et taciturne depuis la mort de son père !

	Comme s’il avait lu dans ses pensées, Richardson remarqua :

	— C’est normal. Même s’il comprend que le divorce représentait la meilleure solution pour tout le monde, il doit regretter l’époque où vous viviez tous ensemble. Je suppose que son père lui manque.

	— Bien sûr, acquiesça Joanne.

	Elle se pencha vers son amie pour murmurer d’un air complice :

	— On dirait que tu as tiré le bon numéro.

	Livvie leva les yeux au ciel. Et voilà, Richardson avait encore réussi ! Il venait à peine d’arriver et Joanne chantait déjà ses louanges. Était-elle donc la seule à s’apercevoir qu’il jouait un rôle ?… Ou était-ce elle qui jouait un rôle – celui de la belle-fille triste et rancunière ?

	 

	Un papier à fleurs jauni recouvrait les murs et le plafond mansardé de la chambre de Livvie près de l’escalier, au deuxième étage. Elle ouvrit la fenêtre pour chasser l’odeur de renfermé. Sur un muret au fond du jardin, un gros chat roux faisait sa toilette. Elle s’appuya au chambranle pour l’observer… et sursauta en entendant frapper à sa porte ouverte.

	Une jeune fille blonde au petit nez retroussé se tenait sur le palier, pieds nus. Elle portait un bermuda en jean et un grand T-shirt blanc qui soulignait son hâle.

	— Bonjour, je suis Dana. Ma mère m’a dit de monter te voir.

	Livvie sourit, légèrement embarrassée. Elle espérait que Dana n’était pas venue uniquement pour obéir à sa mère. Après tout, rien ne lui assurait que les enfants de Joanne étaient aussi ravis que leur mère de voir trois étrangers débarquer chez eux pour les vacances.

	— Entre, dit-elle. Tu es allée te baigner dans le lac ?

	— Oui, l’eau est glaciale, répondit Dana en se laissant tomber sur le lit qui émit un petit grincement de protestation. Et j’ai perdu une de mes chaussures dans l’herbe, ajouta-t-elle en levant un pied. Elles coûtaient une fortune, ma mère va me faire une crise… Tu as 16 ans, non ?

	Livvie acquiesça d’un hochement de tête.

	— Tu as de la chance, tu as le droit de conduire, reprit Dana avec envie. Vivement que j’aie mon permis ! Kevin, mon petit ami, est en train de m’apprendre. Le problème, c’est que nous n’avons qu’une seule voiture et maman l’utilise tout le temps.

	— Tu devrais emprunter la moto de ton frère Kyle, plaisanta Livvie.

	— Tu es folle ! Il me tuerait si j’avais le malheur d’y toucher. C’est un vrai salaud.

	Elle secoua la tête et soupira :

	— Si seulement mes parents étaient encore ensemble ! Maman n’a plus un sou depuis que mon père est parti… Il ne reste plus qu’à espérer qu’elle se remariera bientôt, comme la tienne. Au fait, j’ai rencontré ton beau-père en bas. Il croyait que j’avais 16 ans et m’a proposé de me prêter sa voiture. Il paraît qu’il va réparer notre toiture gratuitement.

	— Pourquoi ? Elle fuit ?

	— C’est rien de le dire ! Mais ne t’inquiète pas, ils n’annoncent pas de pluie pour l’instant… En tout cas, tu as une sacrée chance d’avoir un beau-père aussi sympa. Mon père n’aurait jamais bricolé gratos pour quelqu’un. Ce qui ne m’empêche pas de l’adorer, remarque.

	— Oui, je ne sais pas…

	— Bon, je dois te laisser, coupa Dana en se levant.

	J’ai rendez-vous avec ma meilleure amie. Nous nous reverrons au dîner. Si tu veux, tu pourras venir avec moi demain, je te présenterai à toute la bande.

	Sur cette promesse, Dana rejeta ses longs cheveux blonds en arrière et sortit de la pièce.

	Livvie revint près de la fenêtre. Le chat était toujours sur le muret en train de se lisser les moustaches. Soudain, il tourna la tête. Des bruits de voix et des rires montèrent jusqu’à l’étage. Livvie aperçut bientôt sa mère et Joanne qui se dirigeaient vers le jardin, suivies par Richardson. Les yeux fixés sur celui-ci, le chat s’immobilisa quelques secondes, le dos arqué, avant de bondir souplement de l’autre côté du muret.

	Livvie le regarda disparaître, songeuse. L’animal partageait-il ses intuitions à propos de Richardson ?
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	— Vous avez réalisé une bonne affaire en achetant cette maison, déclara Richardson pendant le dîner. Finalement, le sous-sol ne fuit pas, et à part la toiture et quelques travaux d’électricité, dont je peux me charger, l’ensemble me paraît sain.

	Il tapota la main de Joanne avant d’ajouter d’un ton protecteur :

	— Vous voyez que vous n’aviez aucune raison de vous inquiéter.

	Son interlocutrice sourit.

	— Merci, Allen. C’est un tel soulagement ! J’ignore où j’aurais trouvé l’argent pour des travaux supplémentaires.

	Livvie fixait Richardson, exaspérée. Quel faux jeton ! Mais personne ne se rendait donc compte que c’était du cinéma ! Ce type était vraiment un acteur de première.

	— La cave ne fuit pas ? s’étonna Dana. Dans ce cas, pourquoi est-ce que c’est toujours aussi humide ? Ça pue tellement qu’on se croirait dans un égout.

	Livvie qui, avec sa mère et Joanne, avait suivi Richardson dans sa tournée d’inspection, acquiesça intérieurement. L’odeur nauséabonde lui avait soulevé le cœur dès qu’elle avait pénétré dans la cave sombre et remplie de toiles d’araignée. Elle frissonna à ce souvenir. Pour tout dire, cette maison lui flanquait la chair de poule. Surtout depuis que Joanne leur avait appris que l’agent immobilier qui la lui avait vendue pensait qu’elle recelait un ou deux passages secrets.

	— C’est à cause de l’état du sol et du manque d’aération, répondit Richardson. Il suffirait de couler une chape de béton et de percer une ouverture dans le mur. Mais ça ne fait pas partie des priorités.

	Lassée d’écouter monsieur-je-sais-tout, Livvie se détourna de son beau-père et regarda Joël, assis en face d’elle. Le jeune homme enroulait ses spaghettis autour de sa fourchette d’un air songeur. Soudain, comme s’il avait senti son regard sur lui, il leva la tête et lui fit un sourire énigmatique.

	Livvie sourit à son tour et porta son verre à ses lèvres. Elle aimait vraiment bien Joël. Elle se sentait proche de lui. Bien sûr, Dana aussi était gentille, mais ses sujets de conversation semblaient se limiter à elle-même, son petit ami et sa bande de copains.

	Quant à Kyle, un après-midi lui avait suffi pour comprendre qu’il valait mieux garder ses distances avec lui. Le fils aîné de Joanne ne lui avait pas adressé une seule fois la parole depuis son arrivée. Et il ne semblait pas savoir ce que sourire signifiait. Non, erreur ! Il avait souri deux fois. À Richardson.

	La première, quand celui-ci lui avait demandé s’il était content de sa moto.

	— C’est une occase, mais elle roule bien, avait répondu Kyle. Pourquoi ? Vous avez envie de faire un tour ?

	À ce moment-là, un sourire mi-moqueur, mi-intéressé était apparu sur ses traits.

	— Eh bien, je n’ai pas piloté d’engins de ce genre depuis ma jeunesse, mais je dois avouer que je ne dirais pas non, avait répliqué Richardson.

	Kyle lui avait alors tendu les clés. Il avait à nouveau souri, cette fois de surprise, quand le beau-père de Livvie était réapparu au bout de l’allée une dizaine de minutes plus tard.

	— Pas mal pour…

	— Un vieux ? avait terminé Richardson en riant.

	Lui rendant son casque, il avait ajouté :

	— Merci. Ça m’a rappelé de bons souvenirs.

	Depuis, Kyle n’avait pas cherché à renouer la conversation. Pourtant, vers la fin du dîner, il se tourna vers le beau-père de Livvie pour demander :

	— Vous vous y connaissez en mécanique ? Il y a un bruit bizarre dans mon moteur. Vous l’avez remarqué, peut-être ?

	Avant que son interlocuteur ait pu répondre, Joanne intervint :

	— Attention, Allen. Si vous commencez à vous pencher sur ce tas de ferraille, vous n’aurez même pas le temps de voir le lac.

	— Pas plus que si tu l’obliges à passer ses journées sur le toit, rétorqua Kyle.

	Sa mère, rouge d’embarras, lança :

	— Enfin, Kyle, je plaisantais. Allen s’est proposé de lui-même pour le toit. Jamais je ne l’aurais obligé à faire quoi que ce soit. S’il change d’avis, je m’adresserai à un couvreur, voilà tout.

	— Ben voyons… commenta son fils avec dédain.

	— À t’écouter, on dirait vraiment que je profite de la situation, s’indigna Joanne.

	— J’aurai certainement le temps de jeter un œil à ta moto, intervint Richardson d’un ton lénifiant.

	Kyle se leva de table.

	— Laissez tomber, lança-t-il.

	— Kyle, où vas-tu ? interrogea sa mère.

	— Dehors !

	Quelques minutes plus tard, ils entendirent la moto vrombir.

	— Et voilà ! Il est parti pour des heures maintenant, soupira Dana. Il m’avait promis de me déposer chez Sherry.

	— Sherry habite deux rues plus bas. Tu peux y aller à pied, remarqua Joanne.

	Avec un haussement d’épaules, elle ajouta à l’adresse de ses invités :

	— Apparemment, j’ai encore dit ce qu’il ne fallait pas. Je suis désolée.

	— Ne t’excuse pas, répondit Patricia. Élever un enfant n’est déjà pas facile, alors j’imagine que trois…

	— C’est l’enfer, termina Joanne en riant. Enfin, je suis mal placée pour me plaindre. Je n’étais pas vraiment un cadeau au même âge.

	Cette remarque rappela aux deux femmes des souvenirs communs qu’elles évoquèrent à grand renfort de rires et d’exclamations. Dana en profita pour s’excuser et s’éclipser. Tout le monde ayant terminé de manger, Livvie commença à débarrasser la table.

	Elle déposait la pile d’assiettes dans l’évier quand la porte battante de la cuisine s’ouvrit derrière elle.

	— Ne te sens pas obligée de travailler, dit Joël en déposant les verres dans le lave-vaisselle. Je peux débarrasser tout seul.

	— Ça ne me dérange pas, je t’assure, répondit Livvie.

	— Les souvenirs de jeunesse ne t’intéressent pas ?

	Livvie sourit.

	— Pas vraiment.

	— Malheureusement, ça ne fait que commencer. La seule solution pour y échapper est encore de partir tôt et de rentrer le plus tard possible. Au fait, notre princesse a-t-elle prévu de te présenter à son inépuisable bande de copains et de copines ?

	— Elle doit m’emmener au lac demain… Tu l’appelles toujours comme ça ?

	— Non, parfois je la surnomme le monstre, répondit Joël avec sérieux. Mais comme j’emploie le même surnom pour Kyle, ça crée des confusions.

	Il rit doucement et ajouta :

	— C’est juste histoire de les embêter. Tu ne fais jamais ça avec tes frères et sœurs ?

	— Je suis fille unique. Mais il m’arrive d’appeler ma mère Wonder Woman quand elle entreprend dix choses à la fois.

	— Et ton beau-père ? Tu lui as donné un surnom ?

	Livvie ouvrit la bouche… et se ravisa avant de secouer négativement la tête.

	Joël la contempla d’un air surpris.

	— Aïe ! On dirait que j’ai touché un point sensible. Excuse-moi.

	— Ce n’est rien. Je voulais juste… Enfin, il n’est…

	Livvie s’arrêta, embarrassée.

	— Laisse tomber, dit Joël. Tu veux de la glace ?

	— De la glace ? Oh ! Tu veux dire en dessert… Oui, avec plaisir.

	Quand Livvie et Joël revinrent dans la salle à manger, Richardson s’était lancé à son tour dans les souvenirs d’adolescence.

	— Elle s’appelait Mme Baillot, racontait-il. Bien sûr, nous l’avions rebaptisée Maillot. C’était la terreur de tout le lycée de Chesterfield. Peut-être même de toute la ville de Chesterfield… Voire de l’État d’Iowa.

	Ses interlocutrices s’esclaffèrent. Livvie posa une coupe de glace devant lui, les sourcils froncés.

	— L’Iowa ? s’étonna-t-elle. Je croyais que tu étais allé au lycée en Californie.

	Richardson leva les yeux vers elle. Elle vit son iris changer de couleur, s’assombrir, comme le soir où elle l’avait questionné pendant le dîner.

	— Tu te souviens, insista-t-elle. C’était il y a quelques jours, quand nous parlions de sport au lycée.

	Son beau-père secoua la tête.

	— Ma mémoire doit me jouer des tours, je ne me rappelle pas cette discussion.

	— Mais si, j’étais rentrée fatiguée de mon cours d’éducation physique, et tu m’as dit que, toi aussi, tu rentrais toujours épuisé quand tu t’entraînais au base-ball. Je suis sûre que tu as parlé de la Californie.

	Livvie chercha une approbation du côté de sa mère, mais celle-ci était en grande conversation avec Joanne et ne s’occupait ni d’elle ni de Richardson. Se tournant à nouveau vers son beau-père, elle continua :

	— Tu n’as jamais parlé de l’Iowa.

	— Vraiment ? J’ai probablement oublié. Ce n’est pas très important, de toute façon.

	— Tu as oublié que tu étais allé au lycée dans l’Iowa ?

	Richardson ne cilla pas, mais il haussa le ton, attirant l’attention de Patricia et de Joanne.

	— Bien sûr que non ! J’ai juste oublié de préciser que j’avais changé de lycée en terminal. Avant je vivais dans l’Iowa.

	Là-dessus, il mit fin à la conversation en se tournant ostensiblement vers sa femme et Joanne.

	Livvie s’assit et mangea sa glace en silence. De temps à autre, elle jetait un coup d’œil à son beau-père. Ses yeux souriaient à nouveau. À l’évidence, il n’aimait pas qu’elle l’interroge sur son passé. Pourquoi ? Avait-il quelque chose à cacher ?

	Le visage d’Adam Clinton s’imposa à son esprit. Clinton avec ses sourcils levés, sa tête penchée sur le côté… Exactement comme Richardson. Les traits des deux hommes se superposèrent. Elle battit des paupières, mais la vision persista.

	Livvie contempla la glace fondue au fond de sa coupe. Elle sentait que quelqu’un la fixait depuis quelques secondes.

	Après une profonde inspiration, elle leva la tête, s’attendant à croiser le regard inquisiteur de Richardson… et rencontra les yeux bruns de Joël, qui la dévisageait avec intensité.
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	Le lendemain matin, Livvie accompagna Dana jusqu’au lac. Elle avait enfilé son nouveau maillot de bain sous son jean et son T-shirt, mais vu la fraîcheur de l’air elle n’avait pas vraiment envie de l’étrenner.

	— On s’est baignés pour la première fois hier, déclara Dana comme si elle avait lu dans ses pensées. L’eau était glaciale. C’est pour ça que la plupart du temps, on se contente de rester sur la plage ou de faire une balade en bateau.

	— Vous avez un bateau ?

	— C’est un grand mot, répondit Dana avec une grimace.

	Elle désigna du menton une barque à la peinture écaillée sur la rive.

	— C’est ce vieux truc amarré là-bas. Mon père avait prévu de nous acheter un zodiac, mais je suppose qu’il a oublié.

	— On peut faire du ski nautique sur le lac ?

	— Plus maintenant. Des baigneurs se sont plaints et la municipalité a interdit les bateaux à moteur rapides. Le pire, c’est que Kevin venait d’acheter un monoski. On aurait pu s’amuser comme des fous ! Évidemment, Joël n’est pas d’accord avec nous. Il trouve le ski nautique bruyant. Tout ce qu’il aime, c’est aller au milieu du lac en barque et rester là à regarder le paysage. J’ai un frère un peu bizarre, conclut-elle en haussant les épaules.

	— Je le trouve plutôt sympa.

	— Mouais, quand il veut. Avant, il était drôle, mais ces derniers mois, il est vraiment devenu pénible. Il change d’humeur d’une minute à l’autre, il reste tout seul dans son coin. Maman dit que c’est à cause du départ de notre père. C’est idiot, papa téléphone souvent, et nous irons passer toutes les vacances d’été avec lui. Ce n’est pas comme s’il était mort ou… Oh ! excuse-moi. J’avais oublié…

	— Ce n’est pas grave, dit Livvie. Je suppose que Joël regrette l’époque où vous viviez tous ensemble.

	— Peut-être, mais ce n’est pas une raison pour se comporter bizarrement, décréta-t-elle avant de demander abruptement : Tu as un petit ami ?

	— Pas en ce moment.

	— Eh bien, tu vas rencontrer beaucoup de garçons au lac. Kevin a deux ou trois copains qui sont libres. Tu plairas certainement à l’un d’eux.

	Livvie songea qu’eux ne lui plairaient peut-être pas, mais elle préféra ne rien dire.

	Les deux filles descendirent un étroit chemin de terre qui les conduisit à une plage de galets aménagée pour les loisirs. Deux jetées en bois permettaient d’amarrer dériveurs et bateaux à moteur, et une plate-forme en aluminium soutenait un plongeoir au centre du lac.

	— Les voilà ! s’écria Dana en faisant de grands signes aux sept ou huit garçons et filles assis sur la plate-forme.

	L’un d’eux se leva pour lui répondre.

	— C’est Kevin ! précisa-t-elle avec fierté.

	Livvie regarda le petit groupe monter dans les canots amarrés à la plate-forme et ramer vers l’une des jetées. À l’arrivée, ils coururent le long de la plage pour les rejoindre. Le bras de Kevin entourant ses épaules, Dana fit les présentations.

	— Et voici Kevin. Mon petit ami au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, dit-elle en glissant un bras autour de sa taille.

	— Salut, Livvie, lança-t-il en la détaillant d’un air appréciateur.

	Blond, les yeux bleus, la mâchoire volontaire, les épaules larges et musclées, Kevin devait plaire aux filles. Livvie lui rendit son sourire et détourna rapidement les yeux, mal à l’aise. À l’évidence, il n’était pas du genre à rester très longtemps avec la même fille.

	— On a apporté de la bouffe, annonça Dana en brandissant le sac de toile qu’elle tenait à la main. Coca, sandwichs et cookies. On va manger de l’autre côté du lac, non ?

	Le petit groupe acquiesça avec enthousiasme, et Livvie se retrouva bientôt dans une barque avec David et Lloyd, les deux copains de Kevin dont Dana lui avait parlé, et Sherry, une petite brune dont les yeux se posaient sans cesse sur David. Les deux garçons commencèrent à ramer. Livvie écouta un moment leur conversation, puis elle regarda rêveusement la berge s’éloigner en se demandant si Joël viendrait au lac dans l’après-midi.

	Mais rapidement, ses pensées revinrent à Richardson et à l’histoire qu’il avait racontée la veille sur ses années de lycée à Chesterfield. Elle était certaine qu’il avait menti. Si une ville de ce nom existait bien dans l’Iowa, il n’y avait certainement jamais mis les pieds. Peut-être avait-il simplement lu un article sur cet endroit et décidé d’y situer ses souvenirs, oubliant qu’il avait mentionné la Californie auparavant ?

	Livvie réalisa brusquement qu’il existait un moyen de vérifier les paroles de son beau-père. Il suffisait de téléphoner à tous les lycées de Chesterfield en leur demandant de retrouver la trace d’un certain Allen Richardson dans leurs registres. De toute façon, maintenant qu’elle avait écrit au Morrisville Sun, elle n’était plus à une enquête près…

	Après le déjeuner, les amis de Dana décidèrent de se rendre en ville, à une vingtaine de kilomètres, pour boire un verre et flâner dans le centre commercial jusqu’au dîner. Il n’était que 14 h 30, et la perspective de passer le reste de l’après-midi enfermée dans une galerie à faire du lèche-vitrine avec Dana et ses copains n’enchantait guère Livvie. Ils étaient tous très gentils, mais elle avait l’impression d’être une étrangère parmi eux. Et ce n’étaient pas les regards appuyés que lui lançait Kevin dès que Dana avait le dos tourné qui risquaient d’arranger les choses !

	— Dana, je pense que je vais rentrer, annonça-t-elle finalement après qu’ils eurent rejoint la rive. J’ai des contrôles et je préfère ne pas attendre la fin des vacances pour m’y mettre.

	Elle aurait pu s’épargner la peine de mentir sur ses révisions, car, visiblement, Dana se moquait qu’elle les accompagne ou non. Elle se contenta de répondre :

	— D’accord. Tu pourras prévenir ma mère que nous sommes allés en ville ?

	Livvie acquiesça et salua tout le groupe avant de prendre le chemin du retour. En traversant la rue principale du village, elle entendit le rugissement d’une moto et vit Kyle passer à toute allure sur la route, un passager derrière lui. Ils s’arrêtèrent quelques mètres plus loin sur le parking d’un bar nommé Le Parc. Hésitante, Livvie lui fit un signe de la main. Contre toute attente, il lui répondit.

	En arrivant à la maison, elle passa par la cuisine pour se servir un verre de lait avant de monter dans sa chambre. Penchée au-dessus de la table, Joanne Ward préparait des sandwichs.

	— Alors, Livvie, comment as-tu trouvé le lac ? s’informa-t-elle.

	— Très joli. Au fait, Dana m’a chargée de vous prévenir qu’elle était en ville avec ses amis.

	Joanne fronça les sourcils.

	— Elle ne t’a pas proposé de les accompagner ?

	— Si, si. Mais je préférais rentrer. J’ai envie de lire un peu.

	— Joël est-il avec eux ?

	— Je ne pense pas. En tout cas, il n’était pas au lac.

	Joanne secoua la tête.

	— Je ne l’ai pas aperçu de la journée, soupira-t-elle. Pas plus que Kyle d’ailleurs.

	— Oh ! je viens juste de le croiser. Il était avec un ami et rentrait dans un bar.

	— Ah oui ? Lequel ?

	— Je crois qu’il s’appelle Le Parc.

	Joanne eut un petit rire désabusé.

	— Évidemment, commenta-t-elle. Eh bien, je sais au moins où il se trouve maintenant… Ta mère est dans le jardin. Je l’ai abandonnée le temps de préparer des sandwichs pour Allen. Le pauvre trime depuis ce matin, et il ne s’est même pas arrêté pour déjeuner avec nous.

	Elle plaça l’assiette de sandwichs et une Thermos de café sur un plateau avant de sortir en ajoutant :

	— Ton beau-père est un véritable amour !

	Livvie regarda la porte battante osciller.

	— Un amour… répéta-t-elle à voix basse.

	Si seulement Joanne avait pu dire vrai !

	Elle se servit son verre de lait et s’assit devant la table, pensive. Il fallait qu’elle trouve un prétexte plausible pour contacter les lycées de Chesterfield. Elle ne se voyait pas dire : « Bonjour, j’aimerais savoir si Allen Richardson était bien dans votre établissement en seconde et en première, car je le soupçonne d’être un assassin et de mentir sur son passé », et il était peu probable que ses interlocuteurs acceptent de consulter les registres d’inscription sans une bonne raison.

	En outre, elle ignorait d’où appeler. Le téléphone de la cuisine présentait trop de risques : n’importe qui pouvait entrer et la surprendre. Le mieux serait un appareil sans fil qu’elle transporterait dans sa chambre. Les Ward en avaient sûrement un quelque part.

	Livvie rinça son verre et partit à la recherche d’un téléphone et d’un annuaire.

	Elle trouva l’annuaire dans la bibliothèque du salon, et s’apprêtait à le consulter quand elle remarqua les lunettes de Richardson posées sur une pile de papiers à côté du téléphone. Les papiers portaient l’en-tête de l’agence immobilière pour laquelle travaillait son beau-père. Il était probablement venu appeler un client et avait oublié ses lunettes. Jetant un rapide coup d’œil derrière elle, Livvie s’en empara et les plaça sur son nez.

	Elle avait une très bonne vue, et lorsqu’elle essayait les lunettes de ses amies, le décor autour d’elle devenait plus ou moins flou. Or, à travers les lunettes de Richardson, sa vision était parfaitement nette.

	Troublée, elle s’approcha de la fenêtre et regarda dehors sans les lunettes… Puis avec les lunettes…

	— Tu espionnes quelqu’un ? interrogea une voix derrière elle.
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	Livvie fit volte-face : Joël se tenait dans l’embrasure de la porte. Il baissa ses lunettes de soleil sur son nez et lui jeta un regard moqueur.

	— Je suis surpris, Olivia. Je ne t’imaginais pas en train d’épier nos voisins, plaisanta-t-il. Tu sais qu’on voit beaucoup mieux chez eux le soir, quand c’est allumé.

	Livvie rit, soulagée. Dieu merci, ce n’était pas Richardson !

	— J’essayais simplement des lunettes, expliqua-t-elle. C’est toujours amusant de regarder à travers les lunettes de quelqu’un d’autre.

	Joël marcha jusqu’à elle et jeta un coup d’œil par la fenêtre.

	— Il y a quelque chose d’intéressant à voir ? demanda-t-il.

	— Pas vraiment.

	— De toute façon, on ne plonge pas assez chez les Mackey d’ici. La vue est bien meilleure de ma chambre.

	Il se tourna vers elle et ajouta avec un sourire :

	— Je blague, bien sûr. Alors, qu’est-ce que tu penses du lac ?

	— Magnifique ! s’exclama sincèrement Livvie. Vous avez de la chance qu’il soit aussi près de chez vous.

	Joël approuva d’un signe de tête.

	— J’en reviens justement, dit-il. Je pensais t’y trouver avec Dana et sa bande, mais il n’y avait plus personne.

	— Ils sont allés se balader en ville. Ça ne me tentait pas trop.

	— Si tu retournes au lac demain, on s’y verra peut-être.

	Livvie eut envie de lui proposer d’y retourner avec elle, mais elle n’osa pas. Après tout, Dana l’avait prévenue qu’il aimait rester seul, et elle n’avait pas l’intention de s’imposer.

	— Ce serait sympa, répondit-elle simplement.

	Puis se souvenant tout à coup de la raison de sa présence dans le salon, elle demanda :

	— Est-ce que vous avez un téléphone sans fil quelque part ?

	— Pourquoi ? Celui-là ne te plaît pas ? s’étonna Joël en désignant l’appareil sur la tablette.

	— C’est-à-dire que… J’ai un coup de fil plutôt privé à passer.

	Bravo ! Il allait penser qu’elle téléphonait à son petit ami !

	— À Marta, ma meilleure amie, s’empressa-t-elle de préciser. J’attends une lettre importante et je voulais savoir si elle était arrivée.

	— Documents top secret, c’est ça ? se moqua-t-il en rajustant ses lunettes de soleil. Tu as de la chance, ma mère a un téléphone sans fil dans sa chambre. Viens, je vais te le chercher.

	Livvie suivit Joël jusqu’au premier étage, puis le long d’un couloir conduisant à l’autre aile de la maison. Ils passèrent devant la pièce dans la tourelle. Par la porte entrouverte, elle aperçut une petite fenêtre haute et étroite et une guitare suspendue à un mur.

	— Cette pièce est occupée ? s’informa-t-elle.

	— C’est ma chambre.

	— J’adorerais habiter dans une pièce toute ronde. C’est toi qui joues de la guitare ?

	Joël ne répondit pas. Pensant qu’il ne l’avait pas entendue, Livvie répéta sa question.

	Joël se tourna vers elle d’un mouvement brusque.

	— Quelle importance ? lança-t-il avec froideur.

	— Euh… aucune, répondit Livvie, surprise. Je voulais juste…

	Elle se tut, gênée. Elle avait le sentiment d’avoir commis une gaffe sans savoir laquelle. Joël la dévisageait toujours, une expression contrariée sur les traits.

	— Je me posais la question, c’est tout.

	— Personne n’en joue, répondit-il finalement en se détournant.

	Livvie le suivit. Elle comprenait mieux ce que Dana avait voulu dire en parlant des brusques sautes d’humeur de son frère.

	Au bout du couloir, il entra dans une pièce dont il ressortit quelques secondes plus tard, un téléphone sans fil à la main.

	— Décidément, tu as de la chance, fit-il en lui tendant l’appareil, il n’est pas déchargé. En général, Dana s’en sert pendant des heures et oublie de le rebrancher.

	Livvie le remercia et prit le téléphone avant de s’éloigner. Un autre couloir partait sur la droite. Étaient-ils arrivés par là ?… Elle se tourna à nouveau vers Joël, toujours debout derrière elle.

	— Désolée de t’ennuyer encore, dit-elle, mais j’ai bien peur d’être perdue.

	Joël la rejoignit et, posant les deux mains sur ses épaules, se pencha tout près de son oreille :

	— Tu continues le long de ce couloir jusqu’au second escalier.

	Livvie sentait la tiédeur de sa joue à quelques millimètres de la sienne, la douceur de ses doigts. Elle aurait aimé s’attarder, se laisser aller contre lui. Mais il ôta les mains de ses épaules.

	— À tout à l’heure, Olivia.

	Consciente de ses joues en feu, elle se contenta de lui faire un petit signe sans se retourner.

	— À plus tard.

	Une fois dans sa chambre, elle s’assit sur son lit, le visage toujours brûlant. Elle avait du mal à croire que Joël lui avait répondu avec froideur quelques minutes auparavant. Visiblement, il savait être très chaleureux…

	Encore toute chamboulée, elle s’aperçut qu’elle tenait toujours le téléphone à la main.

	Elle se redressa avec un soupir. Elle n’avait aucune envie d’appeler les lycées de Chesterfield maintenant. Finalement, elle n’avait peut-être pas menti à Joël en déclarant qu’elle voulait téléphoner à Marta. Si la réponse du Morrisville Sun était arrivée, son amie la lui lirait, et, avec un peu de chance, ses doutes seraient définitivement balayés.

	Elle se leva pour fermer la porte de sa chambre. Des coups réguliers au-dessus de sa tête lui assurèrent que Richardson travaillait toujours au grenier et ne risquait pas de surprendre sa conversation.

	Elle composa le numéro de Marta.

	— Allô ?

	Génial ! Elle était là.

	— Salut, c’est Livvie. Je t’appelle de notre maison de campagne à Cliffside.

	Marta s’esclaffa.

	— Comment vas-tu ? Ça se passe bien là-bas ?

	— Plutôt, répondit Livvie. Je suis allée au lac ce matin avec Dana, la fille de l’amie de maman. Elle a une bande de copains assez sympas. Dommage que son petit ami ait l’air de vouloir me sauter dessus dès qu’elle tourne le dos.

	— Il est comment ?

	— Pas mal, mais ce n’est pas mon genre. De toute façon, je déteste les types qui draguent les autres filles quand ils sont avec leur copine. Par contre, le frère de Dana est super craquant.

	— Ah oui ? Je devrais peut-être te rejoindre. Tu ne m’as pas dit qu’il y avait deux garçons ?

	— Si, mais l’autre a l’air d’avoir des comptes à régler avec le monde entier.

	— Donc, tu as craqué pour… Comment s’appelle-t-il ?

	— Joël. Je n’ai pas vraiment craqué. Mais bon, je dois avouer que je l’aime bien, si tu vois ce que je veux dire.

	— Je vois.

	Livvie s’éclaircit la gorge avant de demander, soudain sérieuse :

	— Euh, Marta… Est-ce que tu as reçu du courrier pour moi ?

	— C’est pour ça que tu me téléphones ? fit son amie. Remarque, je m’en doutais. Eh bien, la réponse est non.

	— Il est sans doute trop tôt… Écoute, Marta, j’ai autre chose à te dire.

	— Je ne suis pas certaine de vouloir que tu continues, répliqua Marta.

	— Marta, s’il te plaît…

	Il y eut un soupir au bout du fil.

	— C’est bon, je t’écoute.

	— J’ai essayé les lunettes de Richardson tout à l’heure. Elles sont fausses.

	— Pardon ?

	— Je veux dire que les verres ne modifient pas la vue. Il s’agit de verres ordinaires. De fausses lunettes, quoi ! Pour transformer son visage.

	— Livvie ! Tu n’y connais strictement rien en lunettes ! s’exclama Marta, exaspérée. Ça ne sert pas toujours à corriger la vue, tu sais. Des milliers de personnes en portent simplement pour se reposer les yeux.

	— Mais il nous a dit l’autre jour qu’il devait les changer parce qu’elles lui donnaient des maux de tête.

	— Justement, sa vue a peut-être baissé, et les verres ne sont plus assez forts.

	Marta avait l’air si sûre d’elle que Livvie ne savait plus quoi penser. Elle décida de ne pas insister.

	— Tu m’enverras la réponse du journal dès qu’elle arrivera ? demanda-t-elle cependant d’un ton inquiet.

	— Comme promis. Et je la mettrai dans une seconde enveloppe, ne t’en fais pas.

	— Merci.

	— En attendant, essaie d’oublier cette histoire ridicule et amuse-toi bien avec Joël. Attention, je veux tous les détails à ton retour.

	Livvie s’esclaffa et dit au revoir à son amie, soulagée d’avoir terminé la conversation sur une note joyeuse. Finalement, elle était contente de ne pas avoir téléphoné aux lycées de Chesterfield. Mieux valait attendre.

	Elle allait appuyer sur le bouton pour libérer la ligne quand elle entendit un léger déclic dans le récepteur. Elle le rapprocha de son oreille. Rien. Juste la tonalité de fin de communication. Elle coupa le contact et se leva pour sortir de sa chambre.

	Au moment où elle posait la main sur la poignée, le silence la frappa comme un coup de poing dans l’estomac.

	Les coups de marteau avaient cessé sans qu’elle s’en soit aperçue.
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	Le cœur de Livvie battait à tout rompre dans sa poitrine. La main sur la poignée, elle resta immobile plusieurs secondes, paniquée à l’idée que Richardson ait surpris sa conversation avec Marta. Puis elle essaya de se raisonner : il pouvait tout aussi bien s’agir de Patricia ou de Joanne. De Joël, même… Après tout, elle pouvait avoir éveillé sa curiosité en parlant de « coup de fil personnel ». Bien que l’idée qu’il ait voulu l’espionner la contrariât, elle préférait encore cette solution à… l’autre éventualité.

	La maison était toujours silencieuse. À moins d’avoir décidé de faire une sieste dans le grenier – ce qui était très improbable –, Richardson était certainement redescendu à un moment ou un autre pendant qu’elle téléphonait à Marta.

	Et il n’y avait qu’un moyen de savoir où il se trouvait. Sortant sur le palier, Livvie s’approcha de l’escalier, puis descendit jusqu’au premier, étonnée de n’entendre d’autre bruit que le grincement sinistre de la rampe. Plongée dans le silence, la maison aurait dû lui paraître déserte. Pourtant, il n’en était rien. Elle la sentait au contraire peuplée d’êtres invisibles qui semblaient attendre en retenant leur souffle.

	Au premier étage, elle passa devant la chambre de Dana, décorée de posters d’acteurs et de chanteurs, et suivit le couloir jusqu’à celle de Joanne, où elle reposa le téléphone sur son support. En ressortant, elle perçut enfin des sons s’élevant du rez-de-chaussée. Sa mère et Joanne éclatèrent de rire, puis un vrombissement de moto et un claquement de porte lui annoncèrent que Kyle venait de rentrer. Les rires cessèrent.

	— C’est toi, Kyle ? cria Joanne.

	— Ouais. Je suis avec Ted. On a faim.

	— Il reste du poulet dans le réfrigérateur. Servez-vous… Et j’aimerais te parler tout à l’heure.

	Livvie commença à descendre l’escalier… et s’arrêta net en découvrant Richardson qui, un peu plus bas, s’apprêtait à monter. En un éclair, toute sa conversation avec Marta lui revint en mémoire. Se pouvait-il que son beau-père ait tout entendu ?

	— Oh ! Livvie. Je ne t’ai pas vue de la matinée. Étais-tu au lac avec les autres ? s’enquit-il avec un grand sourire.

	Elle hocha la tête.

	— T’es-tu bien amusée ?

	— Oui.

	Il était couvert de poussière et de sciure de bois de la tête aux pieds, à l’exception de ses lunettes.

	— Pourquoi me regardes-tu comme ça ? s’étonna-t-il après un instant de silence.

	Livvie tressaillit.

	— Oh, désolée ! Je…

	— Je sais, je ressemble à un vieux plumeau, plaisanta Richardson. D’ailleurs, je vais de ce pas prendre une bonne douche.

	Sur ces mots, il passa devant elle et se dirigea vers la salle de bains.

	S’il portait ses lunettes, cela signifiait qu’il était descendu au salon récemment. Et qu’il s’était trouvé juste à côté du téléphone au moment où elle était en ligne avec Marta…

	Livvie fut distraite de ses pensées par Joël qui sortait du salon. Il emprunta le couloir qui menait à la cuisine sans la remarquer. Ainsi, lui aussi était au salon… Totalement désemparée, elle s’assit sur une marche en soupirant. Joël… son beau-père… elle ne savait plus qui soupçonner. Et si elle se trompait, tout simplement ? Si le déclic qu’elle avait entendu sur la ligne n’était qu’une simple interférence… ?

	Décidément, Marta avait raison : elle devenait parano. Mais qui ne le serait pas en ayant pour beau-père le sosie d’un meurtrier ?

	Après le dîner, Livvie monta l’annuaire dans sa chambre pour chercher le code de Chesterfield dans l’Iowa. Elle n’en pouvait plus d’attendre. Réponse du Morrisville Sun ou pas, elle devait savoir. Richardson avait annoncé qu’il s’absenterait pour son travail le lendemain ou le surlendemain. Elle en profiterait pour téléphoner. En attendant, chercher le code de la ville lui donnait l’impression rassurante d’agir.

	Elle sursauta en entendant frapper à sa porte. La seconde d’après, Dana entrait sans y avoir été invitée.

	— Comment trouves-tu mes nouvelles pompes ? claironna-t-elle en levant une jambe. Je ne les ai pas encore montrées à ma mère, mais je pense qu’elle ne râlera pas trop : elles étaient en solde.

	— Elles sont bien, commenta Livvie. Tu les as trouvées au centre commercial ?

	Dana hocha la tête.

	— Tu aurais dû venir. Tu as tapé dans l’œil de Lloyd, tu sais.

	Livvie la regarda, perplexe. Lloyd ? Puis elle se souvint. C’était le garçon qui ramait à côté d’elle dans la barque.

	— David aussi t’aime bien, poursuivit Dana. Ce qui ne ravit pas Sherry, d’ailleurs. Mais ne t’en fais pas ; elle n’est pas son genre.

	. – Hé ! Une seconde ! Qui te dit que Lloyd ou David sont mon genre ? répliqua Livvie.

	Dana parut sidérée.

	— Tu veux dire qu’ils ne te plaisent pas ?

	Comprenant qu’elle l’avait vexée, Livvie s’empressa de répondre :

	— Si, bien sûr.

	— Ah bon ! Parce qu’ils sont vraiment sympas, tu sais.

	— Sûrement. Mais je ne suis là que pour deux semaines, et je n’ai pas envie de m’attacher, mentit Livvie.

	— Je comprends, acquiesça Dana, rassurée.

	Elle vint s’asseoir sur le lit près de Livvie et poursuivit sur le ton de la confidence :

	— Tu sais, chaque fois que Kevin part jouer à l’extérieur avec son équipe de foot, j’ai l’impression que c’est pour toujours. C’est vraiment l’horreur ! Heureusement, la saison de foot est terminée pour cette année… Au fait, comment tu le trouves ?

	— Kevin ? Oh ! il est mignon.

	Consciente que Dana attendait plus d’enthousiasme de sa part, Livvie ajouta :

	— On voit qu’il joue au football. Il est très…

	— Carré, acheva Dana avec un sourire entendu. Ce soir on fête nos trois mois.

	— Trois mois ?

	— À 11 h 30, ça fera exactement trois mois que nous sortons ensemble.

	— C’est super !

	Dana prit soudain un air ennuyé pour annoncer :

	— À ce propos, Kevin et moi allons au cinéma ce soir. Maman a demandé si tu nous accompagnais, mais j’ai répondu que non. Tu comprends, c’est un soir un peu spécial.

	— Bien sûr.

	— Remarque, nous ne le fêterons pas vraiment. S’il savait que je compte les mois, Kevin me trouverait ridicule. Mais même si je ne lui en parle pas, c’est important pour moi.

	— Ne t’inquiète pas, répondit Livvie. De toute façon, j’avais l’intention de passer la soirée ici à lire.

	Elle tapota l’annuaire comme s’il s’agissait d’un roman passionnant au point de la retenir toute la soirée dans sa chambre. Sans s’en étonner, Dana annonça :

	— On va retourner au lac demain. Tu viendras avec nous ?

	— Oui. Amusez-vous bien ce soir.

	— Oh, pour ça, pas de souci à se faire !

	Elle faillit se cogner dans son frère sur le pas de la porte.

	— Joël ! Je ne t’ai pas entendu arriver ! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

	— Je joue les messagers, princesse, répondit-il avec une petite courbette. Le soleil de ta vie t’attend en bas.

	Il n’en fallut pas plus à sa sœur pour s’élancer dans le couloir et dévaler l’escalier quatre à quatre.

	— Même pas un merci ou un au revoir ! soupira Joël en prenant un air faussement dégoûté.

	Puis il se tourna vers Livvie pour demander :

	— Est-ce qu’au moins elle t’a expliqué pourquoi elle ne t’invitait pas à aller au cinéma avec eux ?

	— Tu es au courant ?

	Joël eut un sourire amusé.

	— Je l’ai deviné quand elle a dit à maman que tu ne voulais pas venir. J’étais sûr qu’elle ne t’avait rien proposé.

	— Ce n’est pas un problème. Après tout, moi non plus je n’aimerais pas partager mon petit ami un soir d’anniversaire. Et puis, j’avais envie de passer la soirée à lire.

	— Dans ce cas, ton beau-père avait raison.

	— Pourquoi ? Il avait prévu que je lirais ?

	— Non, mais que tu n’aurais pas envie de sortir. Il dit que tu aimes la solitude.

	— Oh !

	Joël s’appuya contre le chambranle.

	— Je peux te poser une question ?

	— Si tu veux, répondit Livvie, un peu inquiète.

	À tous les coups, Joël allait lui demander pourquoi elle semblait si peu apprécier son beau-père !

	— Tu lis souvent le Bottin ?

	Elle baissa les yeux sur l’épais volume posé sur ses genoux, se creusant la cervelle pour trouver une réponse intelligente. Quand elle releva la tête, la porte était fermée, Joël avait disparu.

	Livvie sourit. Même s’il avait écouté sa conversation avec Marta, Joël lui plaisait. Elle regrettait qu’il se soit éclipsé aussi rapidement.

	Elle laissa encore son esprit vagabonder quelques minutes, puis feuilleta à nouveau l’annuaire à la recherche du code de Chesterfield. Il y en avait trois et Chesterfield ne figurait pas sur la liste des villes importantes de l’Iowa. Elle devrait demander aux renseignements. Elle sortit son carnet jaune et nota l’épisode des lunettes et celui du lycée de Chesterfield. Si ses soupçons se révélaient faux, elle brûlerait le carnet. En attendant, elle le gardait précieusement caché sous son matelas.

	Heureusement que Marta n’était pas là. La pauvre la croirait vraiment cinglée si elle la voyait en ce moment ! Le problème, c’est que Marta n’avait jamais vu le visage d’Adam Clinton à la télé ni le regard de Richardson quand on l’interrogeait sur son passé. Et surtout, elle n’avait pas à se demander à chaque instant si elle vivait aux côtés d’un meurtrier.

	Livvie s’apprêtait à ranger le carnet sous le matelas quand elle entendit les marches grincer. Elle s’arrêta pour écouter. Les pas se rapprochaient. On marchait sur le palier maintenant. Avant qu’elle ait eu le temps de faire disparaître le carnet, la porte de sa chambre s’ouvrit violemment devant un Kyle blême de rage.

	— C’est une habitude chez toi de fourrer ton nez dans les affaires des autres ? lança-t-il en s’avançant dans la chambre.

	Livvie le regarda sans comprendre. Il semblait vraiment furieux. Presque dangereux.

	— Alors ? aboya-t-il.

	— Je ne sais pas de quoi tu parles.

	— Ben voyons ! Tu vas me faire croire que tu as déjà oublié ?

	— Oublié quoi ? Dis-le-moi au lieu de m’agresser.

	— Tu sais très bien de quoi je veux parler. Du Parc. Tu m’as vu y entrer, non ?

	Il fonça vers elle, les yeux brillants de colère.

	— Apparemment, tu avais une bien meilleure mémoire quand tu as couru tout raconter à ma mère.

	— Je n’ai rien couru raconter du tout ! Ta mère se demandait où tu étais, j’ai simplement voulu la rassurer en lui disant que je t’avais vu entrer au Parc. Je ne comprends pas en quoi… Oh, et puis, ça suffit ! Si je t’ai créé des ennuis, je le regrette. Ça te va ?

	— « Si je t’ai créé des ennuis, je le regrette », minauda Kyle en l’imitant. Facile, comme excuse, cracha-t-il.

	Exaspérée, Livvie se leva de son lit et le regarda droit dans les yeux.

	— Sors d’ici, Kyle. J’ignore ce qui t’a mis dans un état pareil, et je m’en moque. Mais maintenant, j’aimerais que tu me laisses tranquille et sortes de ma chambre sans…

	— Ta chambre ? Depuis quand est-ce ta chambre ? coupa Kyle en la toisant d’un air menaçant. N’oublie pas que tu n’es pas chez toi ici. Si quelqu’un doit partir, ce n’est pas moi.

	Il approcha son visage de celui de Livvie et ajouta d’une voix sourde :

	— Méfie-toi. Si tu cherches les ennuis, tu vas les trouver.

	— Sors d’ici ! cria Livvie.

	Kyle éclata de rire.

	— Qu’est-ce que tu as ? T’as les jetons ?

	Sans répondre, Livvie voulut passer devant lui pour sortir, mais il lui bloqua le passage. Elle se baissa pour se glisser sous son bras. D’un mouvement vif, il l’en empêcha.

	— Vas-y, sors ! la défia-t-il en riant.

	— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ici ? demanda soudain Richardson derrière lui.

	Kyle se retourna, surpris.

	— C’est entre Livvie et moi, rétorqua-t-il. Hein, Livvie ? ajouta-t-il en la regardant.

	Elle ne répondit rien.

	Richardson les dévisagea à tour de rôle d’un air interrogateur, puis il haussa les épaules avant de déclarer :

	— Kyle, je venais te proposer de jeter un coup d’œil à ta moto.

	— Maintenant ?

	— Si ça t’intéresse toujours.

	— Sûr que ça m’intéresse.

	— Parfait. Dans ce cas, rentre-la dans le garage, je vais voir ce que je peux faire.

	Après un dernier coup d’œil à sa belle-fille, Richardson se détourna pour descendre. Kyle lui emboîta le pas.

	Livvie ferma les yeux et poussa un soupir de soulagement.

	Elle s’apprêtait à refermer la porte de sa chambre quand, soudain, Kyle réapparut sur le palier. Avec un sourire mauvais, il pointa l’index et le majeur vers elle comme un canon de revolver.

	— Pan ! chuchota-t-il avant de tourner à nouveau les talons.
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	— Le Parc ? répéta Dana le lendemain tandis qu’elle marchait vers le lac avec Livvie. C’est un bar, pourquoi ?

	— Kyle n’a que 19 ans, non ? Il faut en avoir 21 pour qu’on lui serve de l’alcool.

	— Il ne va pas là-bas pour boire mais pour jouer au billard, répondit Dana.

	Elle leva les yeux au ciel et ajouta :

	— Il faut vraiment être tordu pour passer ses après-midi dans un endroit aussi miteux !

	— C’est sans doute pour ça que ta mère n’aime pas le savoir là-bas, remarqua Livvie.

	Dana haussa les épaules.

	— Ma mère ne raffole pas des bars en règle générale, mais je ne crois pas que ce soit la raison. En fait, tout le monde sait que le propriétaire du Parc est un dealer. Et comme Kyle a eu quelques problèmes de ce côté-là, maman lui a interdit de le fréquenter.

	— Ah, je comprends mieux !

	— Qu’est-ce que tu comprends ?

	Livvie décrivit à Dana la scène de la veille.

	— Kyle devait être fou de rage ! s’écria Dana. Maman a dû lui passer un de ces savons.

	— J’ai bien cru qu’il allait me frapper. Sans rire. Le pire, c’est que je ne l’ai absolument pas fait exprès. Je ne pouvais pas deviner que ta mère lui avait interdit d’entrer dans ce bar.

	— Kyle a tendance à perdre les pédales parfois. Ça ne m’étonne pas qu’il ait réagi comme ça.

	— En attendant, il m’a carrément menacée.

	Livvie inspira profondément avant de poursuivre, embarrassée :

	— C’est ton frère, et ça m’ennuie de te raconter tout ça. Mais je dois dire qu’il m’a fichu la trouille.

	— J’imagine, dit Dana, mal à l’aise. Kyle est assez effrayant quand il s’y met. À ta place, je l’éviterais jusqu’à ce qu’il se calme.

	La tension – la crainte ? – dans sa voix n’échappa pas à Livvie. De toute façon, le conseil était superflu. Elle était bien résolue à rester le plus possible à l’écart de Kyle.

	Elle n’avait raconté à personne d’autre qu’à Dana leur accrochage de la veille. Et même si Richardson avait perçu l’animosité qui régnait entre eux, il en ignorait la cause. Et elle ne risquait pas de se confier à lui. Ils semblaient si bien s’entendre, Kyle et lui ! En quittant la maison avec Dana, elle les avait aperçus dans le garage où ils réparaient la moto. Le voyou et l’assassin… Ils formaient une paire parfaite !

	— Il fait meilleur aujourd’hui, remarqua Dana, tirant Livvie de ses pensées. Tu as ton maillot sur toi ?

	— Oui. Mais je ne suis pas certaine d’avoir très envie de me baigner. L’eau n’a pas eu le temps de beaucoup se réchauffer depuis hier.

	— Peu importe. C’est amusant aussi de plonger dans l’eau glacée… Surtout lorsque ton petit ami est là pour te réchauffer après.

	Dana sauta en riant les trois marches qui descendaient à la plage. Les deux filles retrouvèrent le reste de la bande qui se déshabillait déjà au bord du lac. Apparemment, la température de l’eau n’était un problème que pour Livvie. Refusant d’apparaître comme la seule poule mouillée du groupe, elle ôta vaillamment son T-shirt.

	Finalement, l’eau se révéla un peu moins glaciale qu’elle ne l’avait imaginé. Ce qui ne l’empêcha pas de pousser un cri horrifié en y trempant l’orteil, comme tout le monde, d’ailleurs. Après une minute passée à se hausser sur la pointe des pieds, le souffle coupé, elle se décida à plonger et à nager vers la plate-forme, au centre du lac.

	Bonne nageuse, elle l’atteignit rapidement et s’apprêtait à y grimper quand une main se tendit vers elle pour l’aider. Elle leva les yeux et reconnut le visage charmeur de Kevin Russo. Claquant des dents, elle accepta sa main et se laissa tirer hors de l’eau.

	— Pas mal, commenta-t-il en plissant les yeux.

	— Merci, dit-elle. J’ai fait un peu de compétition il y a quelques années.

	Kevin se mit à rire.

	— Tu nages super bien, mais je ne parlais pas de ça.

	Livvie, qui regardait les autres approcher de la plate-forme, jeta un coup d’œil à Kevin. Il contemplait d’un air intéressé son nouveau maillot de bain. Enfin, pas exactement son maillot de bain. Levant les yeux vers elle, il lui sourit d’un air complice.

	Génial ! songea Livvie. Sa petite amie se trouvait à trois mètres mais, visiblement, ce type n’en avait rien à cirer. Quelle plaie ! Entre Kevin et Kyle, la pauvre Dana n’était pas gâtée. En tout cas, pas question de s’attarder ici.

	Kevin ouvrait justement la bouche pour parler, mais Livvie ne lui en laissa pas le temps. Grimpant sur le plongeoir, elle tendit les bras et effectua un plongeon parfait.

	De nouveau sur la rive, elle se précipita vers son sac. Elle en sortit une grande serviette dans laquelle elle s’enroula en grelottant. Elle sautilla un moment sur place pour se réchauffer et commençait à se rhabiller quand elle aperçut Dana et Kevin qui sortaient à leur tour de l’eau. À son grand soulagement, il ne regarda pas dans sa direction. Attirant Dana contre lui, il lui chuchota quelques mots à l’oreille qui la firent éclater de rire. Puis ils prirent leurs serviettes et se dirigèrent vers le parking sans cesser de s’esclaffer.

	Livvie sursauta : Sherry se tenait près d’elle, elle ne l’avait pas entendue arriver.

	— Que t’a raconté Kevin ? demanda celle-ci tout en se frottant les cheveux avec une serviette. Il t’a draguée, non ?

	— Euh…

	— Ne t’inquiète pas, Dana nageait à ce moment-là. Elle n’a rien vu.

	Livvie enfila son jean.

	— Son manège était si évident ?

	— Oui. Mais, de toute façon, c’était prévisible. Kevin se croit irrésistible.

	— Dana ne s’aperçoit de rien ?

	Sherry haussa les épaules.

	— Je suppose que non. Elle comprendra quand il la laissera tomber. Kevin ne reste jamais longtemps avec la même petite amie. J’ai bien essayé de la prévenir, mais elle ne veut rien entendre. Elle est dingue de lui.

	— S’il a cette réputation, Dana doit bien se douter que ce n’est pas le genre de garçon auquel il faut s’attacher.

	— Sauf qu’elle croit que ce sera différent avec elle. Tu sais comment ça se passe quand on est amoureuse.

	Livvie songea que, non, elle ne le savait pas vraiment. Elle croyait aimer Rob, mais la facilité avec laquelle elle s’en était détachée lui prouvait qu’elle s’était trompée. L’amour, c’était certainement autre chose.

	— Quoi qu’il en soit, reprit Sherry, je te conseille de ne rien dire à Dana. Non seulement elle ne te croira pas, mais elle t’accusera d’avoir provoqué Kevin. Tu te ferais une ennemie.

	— Une de plus, commenta Livvie avec une grimace.

	— Pardon ?

	— Rien. Je pensais à voix haute. De toute façon, je n’avais pas l’intention de raconter ce qui s’est passé à Dana.

	Celle-ci découvrirait bien assez tôt à quel jeu jouait son petit ami, et Livvie n’avait pas du tout envie d’être celle qui le lui apprendrait.

	 

	Kevin et Dana rejoignirent le groupe une demi-heure plus tard avec deux sacs remplis de sandwichs et de boissons. Visiblement, ils avaient effectué un détour par leur voiture avant de faire les courses.

	Après avoir déjeuné rapidement avec les autres, Livvie décida de rentrer se changer.

	En arrivant dans la rue principale, elle jeta un coup d’œil vers Le Parc. La moto de Kyle n’était pas garée sur le parking. Ce qui n’avait rien d’étonnant. S’il y retournait, il se débrouillerait pour que ça ne se sache pas. Elle espérait seulement ne pas tomber sur lui à la maison.

	Son souhait fut exaucé. Richardson et Kyle ne se trouvaient plus dans le garage où manquaient deux voitures. Livvie se demanda si son beau-père était parti avec sa mère. Si c’était le cas, elle pourrait en profiter pour téléphoner à Chesterfield.

	— Il y a quelqu’un ? cria-t-elle dans l’entrée.

	N’obtenant aucune réponse, elle entra dans la cuisine et regarda dans le jardin à l’arrière de la maison.

	Kyle sortait justement d’une petite remise, un marteau et une scie à la main. En le voyant se diriger vers la porte, Livvie courut dans le salon où elle demeura cachée jusqu’à ce qu’il ait disparu dans l’escalier. Des coups réguliers résonnèrent bientôt à l’étage. Kyle devait aider Richardson pour le remercier.

	Livvie soupira. Elle devrait encore attendre avant d’appeler Chesterfield…

	Une fois dans sa chambre, elle prit son peignoir et du shampooing et redescendit au premier pour se doucher. La salle de bains jouxtait la chambre de Joël. En sortant, elle aperçut de nouveau, par la porte entrouverte, la guitare sur le mur. Sans réfléchir, elle entra et décrocha l’instrument, curieuse de vérifier qu’elle n’avait pas oublié les quelques accords qu’elle connaissait. Elle s’assit sur le lit et pinça une corde. L’horreur ! Elle essaya encore. Pas terrible, mais bon. Avec disons cinq ans de pratique, elle devrait parvenir à jouer correctement un morceau…

	Elle s’apprêtait à essayer un nouvel accord quand elle réalisa que quelqu’un se tenait sur le seuil. Kyle ! Elle l’avait totalement oublié. Levant les yeux, elle découvrit avec surprise qu’il s’agissait de Joël.

	Soulagée, elle lui sourit.

	— Horrible, hein ? fit-elle, un peu gênée.

	Joël ne répondit pas, se contentant de la fixer sans sourire. Il fallut quelques secondes à Livvie pour comprendre qu’il était en colère. Une colère froide, bien différente de celle de Kyle mais tout aussi inquiétante.

	Finalement, au bout de ce qui lui sembla une éternité, il se décida à parler.

	— Tu ne pouvais pas savoir pour Kyle, mais tu étais au courant pour ça, lança-t-il en désignant la guitare du menton.

	Livvie posa l’instrument à plat sur ses genoux.

	— Au courant de quoi ? Tu m’as simplement dit que personne n’en jouait.

	— Ça ne signifiait pas que personne n’était capable d’en jouer, mais que personne n’en avait le droit. Il suffisait de le demander et je te l’aurais expliqué. Mais tu ne l’as pas fait.

	Livvie se souvint de la scène et du brusque changement d’humeur de Joël lorsqu’elle l’avait interrogé sur la guitare. Elle aurait dû se douter qu’il attachait une importance particulière à cet instrument. Elle s’était conduite comme une idiote.

	Installant la guitare sur le lit, elle se leva.

	— Je suis désolée. Je n’ai pas réfléchi.

	— Tu aurais dû, rétorqua Joël sans la regarder.

	Livvie aurait aimé qu’il la regarde. Il se passait quelque chose entre eux dès que leurs regards se croisaient, elle le savait. Et lui aussi devait le sentir pour éviter ainsi ses yeux. Fixant un point invisible au-dessus de sa tête, il attendait qu’elle sorte.

	Renonçant à le convaincre de sa bonne foi, Livvie se dirigea vers la porte. Sans un mot, il s’effaça pour la laisser passer.

	Elle regagna sa chambre, complètement déprimée. Après Kyle, c’était au tour de Joël de la détester.

	Elle enfila un sweat et un jean et descendit se sécher les cheveux au soleil dans le jardin. Assise sur le muret de brique, un verre de jus de fruits à la main, elle réfléchit à la réaction de Joël. D’accord, elle n’aurait pas dû toucher à sa guitare sans sa permission, mais, bon, elle n’avait pas commis un crime. Sa réaction était vraiment disproportionnée. Elle regrettait presque de s’être excusée.

	Plusieurs portières claquèrent devant la maison et les voix de sa mère et de Joanne qui discutaient avec son beau-père lui parvinrent. Apparemment, ils venaient de se retrouver par hasard sur la route, les deux femmes rentrant d’une balade en ville et Richardson d’un rendez-vous avec un client. Livvie poussa un soupir de frustration. Et dire qu’elle l’avait cru en train de travailler dans le grenier avec Kyle ! Elle venait de rater une occasion de téléphoner à Chesterfield.

	Soudain le chat roux qu’elle avait aperçu la veille de la fenêtre de sa chambre bondit à côté d’elle.

	— Salut, chat, dit-elle en tendant la main vers lui.

	L’animal l’ignora, se contentant de renifler son verre vide avant de s’asseoir pour faire sa toilette. Il redressa brusquement la tête en entendant s’ouvrir la porte de la cuisine. Vêtue d’un minishort en jean et d’un T-shirt rouge moulant, Dana apparut sur le seuil. Le chat l’observa un instant, puis il sauta de l’autre côté du muret. Peut-être fuit-il devant tout le monde, songea Livvie. Pas seulement devant Richardson.

	Remarquant les cheveux trempés de Dana, elle s’écria :

	— Ne me dis pas que vous êtes retournés vous baigner !

	Dana éclata de rire et vint la rejoindre sur le mur.

	— C’était dingue, on avait tous les lèvres bleues de froid, mais qu’est-ce qu’on s’est marrés ! Tu aurais dû rester. Au fait, on a prévu un barbecue sur la plage ce soir. Tu viens avec nous ?

	Livvie hésita. L’idée de passer la soirée avec Dana et sa bande ne l’enthousiasmait guère. Mais ça valait peut-être mieux que de dîner en face de Joël, de Kyle et de Richardson. Elle eut un petit sourire hésitant.

	— Quel est le problème ? s’étonna Dana. Je te propose des merguez grillées, de la musique et des garçons. Super, non, comme programme ?

	Livvie soupira.

	— Je sais, mais je ne suis pas vraiment d’humeur. Je me suis conduite comme une idiote cet après-midi et maintenant Joël est furieux contre moi.

	— Je t’avais prévenue que Joël était bizarre, répondit Dana en se frottant les cheveux pour les sécher. Il peut être adorable, et la minute suivante, il t’envoie promener sans que tu saches pourquoi. D’après moi, il est un peu timbré.

	Elle dévisagea Livvie en silence quelques secondes avant de reprendre en plissant les yeux :

	— Dis donc, je me trompe ou mon frère te plaît ?

	Livvie hocha la tête.

	— C’est vrai que je le trouve plutôt craquant. Et très drôle aussi. Enfin, bref, il me plaît bien… Ou plutôt il me plaisait, parce que maintenant…

	— Laisse tomber, Dana. Joël est beaucoup trop compliqué. Si tu veux un conseil : évite-le au maximum.

	Livvie fronça les sourcils, surprise par le ton déterminé de Dana. Puis elle songea à la froideur de Joël et décida de suivre le conseil de sa sœur.
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	Kevin n’attendit même pas que Livvie et Dana s’assoient autour du barbecue avec les autres pour recommencer son manège. Dès qu’il les vit arriver, il profita de ce que sa petite amie fouillait dans son sac pour jeter à Livvie un long regard appuyé assorti de ce qu’il devait considérer comme un sourire ravageur.

	Pendant un instant, Livvie fut tentée de rebrousser chemin. Puis elle se souvint que Joanne et sa mère étaient parties rendre visite à une amie commune et se ravisa. Elle préférait encore passer la soirée à éviter Kevin plutôt que de risquer un face-à-face avec Richardson, Joël ou Kyle.

	— Lloyd est là-bas, indiqua Dana en relevant la tête. Tu devrais t’asseoir à côté de lui, ça lui ferait plaisir.

	— Bonne idée, approuva Livvie.

	Kevin en déduirait peut-être qu’il n’avait aucune chance avec elle, se dit-elle. Et même si Lloyd ne l’intéressait pas, elle le trouvait plutôt gentil et sympa. Rien à voir avec Kevin !

	— Kevin et moi, on va sans doute partir assez tôt, prévint Dana avec un demi-sourire. Si on n’est pas revenus avant la fin de la soirée, rentre sans moi.

	Sur ce, elle se dirigea vers Kevin qui lui ouvrit les bras et la serra contre lui tout en regardant Livvie par-dessus son épaule.

	Écœurée, elle se détourna pour aller s’asseoir près de Lloyd.

	Elle s’aperçut avec plaisir qu’elle ne s’était pas trompée sur son compagnon. Elle n’allait certainement pas tomber amoureuse de lui, mais elle appréciait sa chaleur et sa timidité. Il parlait peu, aussi décida-t-elle de faire la conversation pour deux, le but étant de le retenir auprès d’elle de façon à garder Kevin à distance.

	Une vingtaine d’adolescents étaient réunis autour des barbecues, discutant par petits groupes. De l’autre côté du feu, Dana et Kevin s’embrassaient sans cesse et se murmuraient des blagues qui ne faisaient rire qu’eux. Livvie qui leur jetait un coup d’œil de temps à autre constata avec satisfaction que Kevin s’était enfin lassé de regarder dans sa direction.

	À côté d’elle, Sherry, David et Lloyd commentaient le sujet d’une dissertation qu’ils devaient rendre au retour des vacances. Livvie les écouta un moment, puis son esprit commença à vagabonder.

	Elle ne parvenait pas à croire que son beau-père ait pu surprendre sa conversation avec Marta et rester aussi naturel et détendu face à elle. À moins qu’il ne soit pas Adam Clinton, bien sûr… Dans ce cas, les soupçons de sa belle-fille n’avaient aucune raison de l’inquiéter.

	Mais si, à l’inverse, Livvie ne se trompait pas, s’il s’agissait vraiment de Clinton, son sang-froid avait de quoi donner la chair de poule !

	Si seulement elle avait eu la certitude que son beau-père n’était pas Clinton ! Mais impossible de le savoir tant qu’elle n’aurait pas reçu la réponse du Morrisville Sun ou téléphoné à Chesterfield.

	Quelqu’un monta le son du magnéto, la ramenant à la réalité. Certains s’étaient mis à danser sur le sable. David, Sherry et Lloyd parlaient musique tandis qu’en face Dana et Kevin continuaient à s’embrasser sans s’occuper des autres. Livvie en profita pour se lever et s’éloigner discrètement.

	Plongée dans ses pensées, elle marcha un moment le long de l’eau dont la surface sombre miroitait sous la lune.

	— Enfin, te voilà ! s’exclama une voix grave derrière elle. Je me demandais où tu étais passée.

	Livvie se raidit en reconnaissant Kevin. Dans le genre tenace, celui-là ! Une vraie sangsue !

	— Où est Dana ? demanda-t-elle aussitôt en regardant vers le feu.

	Kevin secoua la tête en ricanant.

	— Hé ! ça fait dix minutes que je te cours après et je n’ai même pas droit à un bonjour ?

	— Salut. Où est Dana ?

	Nouveau ricanement.

	— Elle est partie chercher des cassettes dans ma voiture. T’en fais pas pour elle, c’est une grande fille. Elle peut retrouver son chemin toute seule.

	— Sûrement, répondit sèchement Livvie. Bon, je vais retourner près du feu. Il commence à faire froid.

	Elle se mordit la langue. Trop tard ! Interprétant ses paroles comme une invitation, Kevin se rapprocha d’elle en souriant.

	Elle recula d’un pas.

	— Hé ! te sauve pas ! Je vais pas te mordre.

	— Mais moi peut-être, rétorqua-t-elle. Écoute, je commence à en avoir marre de tout ça, O.K. ?

	— Marre de quoi ? D’avoir froid ? questionna-t-il, faussement innocent.

	Livvie leva les yeux au ciel et se détourna, exaspérée. Kevin l’agrippa par le bras. Sentant la colère la gagner, elle ouvrait la bouche pour lui dire de laisser tomber quand elle entendit Dana s’écrier derrière elle :

	— Oh non ! C’est pas vrai !

	Kevin lâcha immédiatement le bras de Livvie, une expression plus amusée que réellement contrariée sur les traits.

	Dana dévisagea Livvie durant quelques secondes, le regard étincelant de colère, puis, lâchant les cassettes qu’elle tenait dans les mains, elle fit volte-face et partit en courant.

	Livvie s’élança derrière elle.

	— Dana, écoute-moi ! Je sais ce que tu penses, mais…

	Elles avaient atteint la limite de la plage. Dana se retourna et la toisa froidement.

	— Pas la peine de me raconter des histoires, coupa-t-elle. Tu perds ton temps. Et surtout n’essaie pas de me dire que tu n’as pas allumé Kevin. Je ne suis pas aveugle !

	Les yeux remplis de larmes, elle poursuivit d’une voix rauque :

	— Je ne suis pas stupide non plus ! Je sais que Kevin drague parfois les autres filles. Mais je sais aussi qu’il n’insiste pas s’il sent qu’il n’a aucune chance. C’est évident que tu lui as fait comprendre le contraire.

	Livvie secoua la tête.

	— Dana, je suis désolée, mais…

	— Oh ! Bien sûr que tu es désolée ! Désolée que je sois revenue si vite.

	Dana se pencha vers Livvie pour ajouter d’un ton plein de fiel :

	— Retourne d’où tu viens ! Depuis ton arrivée, tu crées des ennuis à tout le monde. Personne ne veut de toi ici !

	Rejetant ses cheveux en arrière, elle pivota et grimpa le chemin en courant.

	Livvie demeura pétrifiée, comme si elle venait de recevoir une gifle en plein visage. Cette fois, elle avait gagné le gros lot !

	Elle retourna lentement vers le feu pour récupérer son sac et celui de Dana. Personne ne fit spécialement attention à elle excepté Sherry, qui lui lança un regard dégoûté, comme si tout était sa faute.

	Kevin nettoyait les cassettes en râlant contre le sable et la poussière.

	Livvie ramassa les sacs et quitta le groupe sans saluer personne. Si seulement elle avait pu suivre le conseil de Dana et retourner chez elle ! Elle pouvait très bien rester seule ou, si sa mère était inquiète, passer le reste des vacances chez Marta.

	Malheureusement, les choses n’étaient pas aussi simples. Sa mère voudrait savoir pourquoi elle désirait soudain rentrer, et Livvie n’aurait plus qu’à lui raconter toute l’histoire. Ce qui achèverait de la persuader que sa fille était incapable d’entretenir des relations normales avec les autres, et devait impérativement revoir sa psy. Sans compter la réaction de Joanne qui reprocherait certainement à ses enfants de s’être mal conduits envers leur invitée ! Quant à Richardson, il en profiterait pour mettre son grain de sel, s’attirant une fois de plus l’admiration de tous, déjà prêts à l’élire « meilleur beau-père de l’année ».

	Tout bien réfléchi, il valait encore mieux essayer de s’accommoder de la situation ! Avec un peu de chance, Dana finirait par se calmer et, qui sait, accepterait de l’écouter. Pour Kyle, c’était sans espoir, mais tout n’était peut-être pas perdu avec Joël… À condition de tomber dans un de ses bons jours, bien sûr.

	Livvie soupira ; elle avait du pain sur la planche. Elle marchait dans l’obscurité, cherchant ce qu’elle aurait pu faire ou dire pour éviter de se retrouver dans une pareille situation. Ses pensées tournaient dans sa tête à une telle allure qu’elle avait l’impression de devenir folle.

	Elle trébucha sur une pierre et s’effondra sur le sol. Un caillou lui entailla le genou, lui faisant monter les larmes aux yeux. Elle inspira profondément et attendit, accroupie, que la douleur disparaisse. Au moment où elle se redressait, elle crut distinguer une silhouette tapie dans l’ombre, un peu plus haut sur le chemin.
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	Livvie sentit son pouls s’emballer. Elle n’osait pas bouger. Elle avait l’espoir que la silhouette allait se mettre en marche et passer son chemin avec un simple bonsoir. Mais elle resta dans l’ombre, immobile, comme si elle l’attendait. Livvie frissonna. Qui pouvait vouloir l’attendre ? Kyle, peut-être. Histoire de lui flanquer la frousse pour se venger. Ça lui ressemblait assez. À moins que ce ne soit Kevin. Il était tellement imbu de lui-même qu’il pouvait avoir décidé de la rejoindre pour tenter à nouveau sa chance.

	Livvie jeta un coup d’œil derrière elle. Elle n’apercevait déjà plus le feu sur la plage. Essoufflée comme elle l’était, il y avait toutes les chances pour que la personne qui l’attendait la rattrape avant qu’elle ait pu alerter qui que ce soit.

	Sans un bruit, elle fit un pas sur le côté pour avancer sans être vue. À quelques mètres d’elle, la silhouette ne fit pas un geste. Livvie sentit la colère se mêler à sa peur. Que Kyle ou Kevin puissent être assez lâches pour lui tendre un piège dans l’obscurité la révoltait. Empoignant fermement la lanière d’un des deux sacs de plage, elle jaillit des fourrés justes à côté de l’inconnu et lui jeta le sac à la tête en hurlant.

	— Hé, doucement ! s’écria Joël en se protégeant de ses bras. Que se… Olivia ? C’est toi ?

	— Oui, c’est moi ! rétorqua-t-elle avec fureur. Et j’aimerais bien savoir ce que tu fais ici planqué dans le noir comme un voleur. Tu m’as fichu une de ces trouilles !

	— Désolé, ce n’était pas mon intention. Mais toi, tu m’as pris pour qui ?

	— Je n’en sais rien. J’ai eu peur, c’est tout. On n’a pas idée de rester à attendre dans l’obscurité.

	— Franchement, je suis désolé.

	Il se frotta la tête en grimaçant avant d’ajouter :

	— Mais qu’est-ce qu’il y a dans ce sac ? Des pierres ?

	— Malheureusement, non.

	La tension retombant, Livvie tremblait de tous ses membres.

	— Ce ne sont que des cassettes, poursuivit-elle. Celles de Dana.

	— Parce que c’est toi qui portes le sac de Dana maintenant ? Je l’ai vue passer il y a quelques minutes mais elle ne m’a même pas remarqué. Pourquoi est-ce que tu joues les sherpas ?

	— À cause de… Oh ! ça n’a pas d’importance. Mais enfin, Joël, qu’est-ce qui t’a pris de te cacher dans l’ombre comme un…

	— Voleur. Tu te répètes, plaisanta-t-il. Aux dernières nouvelles, personne ne s’est jamais fait agresser à Cliffside. Il y a bien eu une attaque de banque à main armée, mais pas de…

	— Arrête ! coupa Livvie, agacée. Ce n’est pas drôle. Tu traverses peut-être une phase de bonne humeur — momentanée, j’imagine – mais pas moi.

	— Momentanée ?

	Joël se gratta la tête, perplexe.

	— Oh, je vois ! reprit-il. Ma chère sœur t’a exposé sa théorie sur mes changements brutaux d’humeur et ma folie naissante. Je me trompe ?

	Livvie ne répondit pas. Avec un haussement d’épaules, elle ramassa son sac et se remit en marche.

	Joël lui emboîta le pas. Ils grimpaient la côte l’un derrière l’autre en silence depuis plusieurs minutes quand il lui demanda :

	— Ça ne t’intéresse pas de savoir ce que je faisais sur ce chemin au beau milieu de la nuit ?

	— Pas vraiment.

	— Je t’attendais, lâcha Joël sans s’occuper de sa réponse. J’ai pas mal réfléchi à ce qui s’est passé cet après-midi… Tu sais, à propos de la guitare. Tu t’en souviens ?

	— Bien sûr.

	— Je voulais te dire que, finalement, j’accepte tes excuses.

	Livvie eut un petit ricanement sarcastique.

	— Génial ! Je vais pouvoir m’endormir le cœur tranquille. Tu ne peux pas savoir comme je suis soulagée !

	— Attends, tu ne m’as pas laissé terminer.

	— Ah bon ? Il y a autre chose ?

	— Livvie…

	Joël s’arrêta de marcher et l’attrapa par le bras. Elle s’immobilisa et le dévisagea d’un air buté.

	— Je me suis mal exprimé, reprit-il. En fait, ce que je voulais, c’est m’excuser à mon tour. Je me suis conduit comme un idiot cet après-midi. Je suis désolé.

	Livvie le fixa, incrédule, et secoua la tête. Sa colère s’était évanouie d’un coup. Elle se sentait juste très fatiguée.

	— Je suis contente que tu m’aies attendue pour me le dire. On oublie toute cette histoire, d’accord ?

	Joël acquiesça en souriant.

	Sans rien ajouter, ils se remirent en marche, l’un à côté de l’autre cette fois. Au bout de quelques minutes, Joël rompit à nouveau le silence.

	— La guitare appartient à mon père, dit-il abruptement. Je sais que c’est stupide, mais je l’ai accrochée au mur pour ne pas oublier à quel point je lui en veux. Je suis furieux contre lui parce qu’il nous a quittés et en même temps, il me manque. C’est ridicule, non ? Au fond, Dana a peut-être raison. Je suis probablement cinglé. Elle t’a parlé de moi, hein ?

	— Oui. Elle pense que tu es un peu bizarre, à cause de tes brusques changements d’humeur. Personnellement, je trouve ta façon de réagir assez normale.

	Livvie eut un petit rire sans joie.

	— Remarque, je ne suis pas une référence dans ce domaine. Beaucoup de gens me soupçonnent d’être un peu timbrée, moi aussi.

	Joël la regarda d’un air intrigué. Alors, elle lui parla des problèmes qu’elle avait eus après la mort de son père et comment elle avait atterri à l’hôpital.

	— Finalement, tu te débrouilles très bien, constata-t-elle. Je m’en serais peut-être mieux sortie si j’avais accroché au mur un objet ayant appartenu à mon père.

	Elle posa la main sur le bras de Joël et ajouta vivement :

	— Je ne me moque pas, tu sais. Je comprends combien c’est important. Je ne suis pas très douée pour parler de ce genre de choses, mais…

	— Au contraire, je te trouve très douée, rectifia-t-il en lui prenant la main.

	Elle ne la lui retira pas.

	En marchant dans la nuit avec lui, main dans la main, Livvie réalisa à quel point il lui plaisait. En cet instant, elle se sentait si proche de lui qu’elle songea à lui confier ses soupçons sur Richardson. Joël, lui, ne se moquerait pas d’elle – contrairement à Marta –, il ne penserait pas qu’elle était dingue. Et, qui sait, peut-être même essaierait-il de l’aider. Quel soulagement ce serait d’être enfin comprise…

	Elle hésita. Au fond, elle ne connaissait quasiment pas Joël. Jusqu’où pouvait-elle lui faire confiance ? Elle avait déjà eu un aperçu de son caractère et cela l’inquiétait. Comment réagirait-il si un incident du même genre que celui de la guitare se reproduisait alors qu’il savait pour son beau-père ? Ne risquait-il pas de tout raconter à sa mère ou à Richardson lui-même ?

	Finalement, elle décida de se taire.

	Joël glissa un bras autour de sa taille pour l’attirer contre lui et, pour la première fois depuis le soir où Adam Clinton était entré dans sa vie, elle oublia Richardson. La vie semblait soudain si belle, tandis qu’ils marchaient, serrés l’un contre l’autre dans l’obscurité.

	En arrivant devant la maison, Livvie se demanda si Joël essaierait de l’embrasser. Peut-être attendait-il qu’elle fasse le premier pas ? Elle s’y serait sans doute décidée si la porte de l’entrée principale ne s’était brusquement ouverte devant sa mère, mettant un point final à ses hésitations.

	— Vous voilà enfin ! s’écria-t-elle. Dana est rentrée depuis près d’une heure et je commençais à m’inquiéter.

	— Nous sommes revenus par le chemin qui contourne le village, expliqua Joël, qui avait lâché Livvie. Il est plus long, mais la vue est plus belle.

	Tous deux pénétrèrent dans la maison. Il se tourna vers Livvie et lui demanda avec un sourire :

	— Je meurs de soif. Pas toi ?

	Les voix de Kyle et de Richardson leur parvenaient de la cuisine. Refusant de gâcher la fin d’une aussi merveilleuse soirée, elle répondit :

	— Je vais monter dans ma chambre un moment. Si je ne te revois pas, bonne nuit, Joël. Bonne nuit, maman.

	Avec un dernier sourire, Livvie s’engagea dans l’escalier. Passant devant la porte de Dana, elle songea à aller lui parler, puis y renonça. Les choses seraient sans doute plus faciles après une bonne nuit de repos.

	Alors qu’elle s’apprêtait à poser les sacs sur le lit, elle s’arrêta, surprise. Le couvre-lit était parfaitement tiré. Pas le moindre pli. Bien sûr, elle avait fait son lit le matin même, mais depuis, elle avait posé des tonnes de trucs dessus.

	En temps normal, elle y aurait fait à peine attention, mais ce jour-là ce détail revêtait une importance capitale. Car c’était sous ce matelas qu’elle cachait son petit carnet jaune. Le carnet où elle notait toutes ses remarques concernant son beau-père.

	Inquiète, Livvie releva le couvre-lit et glissa la main sous le matelas. Elle tâtonna jusqu’à ce que ses doigts rencontrent le carnet. Il était toujours là, à l’emplacement exact où elle l’avait rangé. À un détail près : la spirale qui aurait dû être tournée vers elle était orientée vers le centre du lit.

	Livvie saisit le carnet et le retourna entre ses doigts, pensive. Elle plaçait toujours la spirale vers elle. Elle en était certaine. Enfin, presque… Mais, peut-être avait-elle oublié de le faire la dernière fois. Parce que autrement…

	Son cœur s’emballa dans sa poitrine.

	Parce que autrement, cela signifiait que quelqu’un était entré dans sa chambre, l’avait fouillée et avait découvert le petit carnet jaune. Désormais, ce quelqu’un savait qu’elle soupçonnait son beau-père, Allen Richardson et Adam Clinton, assassin de sa femme et de sa belle-fille, de n’être qu’une seule et même personne.
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	Livvie s’efforça de ne pas céder à la panique. Après tout, elle n’avait aucune certitude. Elle pouvait très bien avoir rangé le carnet en plaçant la spirale vers le centre. Ce genre de geste était si automatique que son esprit avait pu oublier de l’enregistrer.

	Fermant les yeux, elle essaya de se remémorer chaque détail de la veille : avant d’éteindre, elle avait sorti le carnet pour relire ses notes. Puis elle avait réfléchi à ce qu’elle raconterait à l’administration des lycées de Chesterfield. Finalement, elle avait opté pour une réunion surprise d’anciens élèves. Avant d’avoir élaboré tous les détails de son histoire, la fatigue s’était emparée d’elle, et elle avait éteint la lumière pour… Non, elle avait rangé le carnet avant d’éteindre. Ou était-ce l’inverse ? La lumière avant ou après ? Et la spirale vers elle ou vers le centre du lit ? Impossible de s’en souvenir.

	Elle secoua la tête. Tout cela était ridicule, elle ferait beaucoup mieux de penser à autre chose. Plus facile à dire qu’à faire ! En dépit de ses efforts, elle ne pouvait s’empêcher de se dire que quelqu’un avait pénétré dans sa chambre. Mais qui ?

	Kyle ? Dana ? Joël, peut-être… Le fait qu’ils soient rentrés main dans la main ne faisait pas de lui un saint pour autant. D’ailleurs, il pouvait très bien s’être comporté gentiment avec elle pour endormir sa méfiance et éviter qu’elle ne le soupçonne.

	Elle aurait presque souhaité que ce soit lui. Ou Kyle ou Dana. Ils avaient tous eu largement le temps de le faire. Tout comme son beau-père.

	L’idée que Richardson ait pu lire ses notes la terrifiait.

	Livvie glissa le carnet dans la poche de son jean et inspecta la pièce. Apparemment, rien n’avait été dérangé. Si Richardson avait trouvé le carnet, ce ne pouvait être que par hasard. Il n’avait aucun moyen de connaître son existence auparavant.

	À moins que… La scène de sa dispute avec Kyle lui revint en mémoire. Kyle était entré dans la chambre alors qu’elle recopiait le code téléphonique de Chesterfield. Elle s’était levée pour lui faire face, le carnet jaune toujours dans la main. Kyle l’avait sûrement remarqué. Richardson aussi lorsqu’il était apparu sur le pas de la porte.

	Affolée, Livvie essaya de se souvenir. Son beau-père regardait-il ses mains pendant qu’il parlait ? Et le carnet ? Était-il fermé ou encore ouvert à ce moment-là ? Aurait-il pu lire ce qu’elle avait écrit à la distance où il se trouvait ? Elle n’avait aucune réponse à toutes ces questions. Elle ne se rappelait rien et sentait la panique la submerger.

	— Livvie ? Tu es là-haut, ma chérie ? appela Patricia Richardson en bas de l’escalier.

	Ravie de cette interruption, Livvie se précipita vers la porte.

	— Oui, maman, répondit-elle en l’ouvrant. Tu veux quelque chose ?

	— Joanne a fait du pop-corn. Nous sommes tous dans la cuisine. Tu viens avec nous ?

	Tous ? Elle imaginait mal Kyle assis à la table de la cuisine en train de manger du pop-corn en plaisantant avec les autres. Pas plus que Dana, d’ailleurs. En tout cas, pas ce soir. Richardson, par contre, participait certainement à la petite fête. Sans doute même en avait-il suggéré l’idée. Il était toujours tellement plein de ressources !

	— Livvie ?

	Faire semblant. Voilà ce qu’il fallait faire. Se comporter avec naturel, comme si tout était parfaitement normal. Ce qui, pour l’instant, était le cas. Et puis, elle ne pourrait pas s’isoler longtemps sans s’attirer des remarques ou des questions de sa mère. Elle regarda autour d’elle, à la recherche d’une nouvelle cachette pour son carnet.

	— Livvie ! Dépêche-toi ou il ne te restera plus rien.

	— J’arrive, maman !

	Le mieux était de garder le carnet sur elle. Au moins, personne ne risquerait de le lire.

	L’enfonçant profondément dans la poche de son jean, Livvie éteignit la lumière et sortit.

	Sur le palier, elle faillit tomber en se prenant le pied dans un coin de moquette malencontreusement relevé. Elle tendit la main et s’agrippa à la rampe pour se retenir, mais avant qu’elle ait pu retrouver l’équilibre, elle entendit un craquement sourd et piqua, tête la première, dans l’escalier.
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	Sonnée, Livvie resta allongée sur le côté en attendant de retrouver ses esprits. Elle remua bras et jambes avec précaution. À part une égratignure sur la joue, elle n’avait rien. Un véritable miracle !

	Un bruit de pas précipités lui parvint du rez-de-chaussée. L’instant d’après, sa mère, son beau-père et toute la famille Ward étaient attroupés autour d’elle.

	— Livvie ! Que s’est-il passé ? s’écria Patricia Richardson.

	— Je suis tombée. J’ai voulu me rattraper à la rampe, mais elle s’est cassée.

	— Tu saignes !

	— Ce n’est rien. Juste une égratignure.

	Kyle émit un vague son entre le reniflement et le ricanement, Dana porta à sa bouche une poignée de pop-corn, et Joël haussa légèrement les sourcils d’un air interrogateur, comme pour s’assurer que tout allait bien. Livvie lui répondit d’un hochement de tête.

	Après un bref regard en direction de sa belle-fille, Richardson monta l’escalier quatre à quatre jusqu’au deuxième pour jeter un coup d’œil à la rampe. Il réapparut quelques secondes plus tard, un long morceau de bois dans la main.

	— J’avais remarqué que cette rampe branlait un peu en inspectant la maison, dit-il en fronçant les sourcils. Mais pas au point de se rompre.

	Livvie réfléchit. Elle s’était appuyée à cette rampe des dizaines de fois et n’avait jamais remarqué qu’elle bougeait. Pas plus qu’elle n’avait noté que la moquette était décollée à cet endroit ! Étrange, tout de même…

	— Heureusement que tu n’as rien. Je ne me le serais jamais pardonné, déclara Richardson.

	Se tournant vers Joanne, il ajouta :

	— Je vous promets de réparer cette rampe demain à la première heure.

	— Vous êtes un amour, Allen, répondit-elle. En attendant, faites tous bien attention à ne pas vous appuyer dessus. Surtout toi, Livvie. Tu aurais pu te faire très mal.

	Livvie acquiesça, incapable de détacher les yeux du morceau de bois que tenait Richardson. L’extrémité brisée dirigée vers elle lui paraissait soudain aussi menaçante que la pointe d’un couteau…

	 

	Les coups se répétaient, réguliers, lancinants. Au début, Livvie crut que quelqu’un coupait du bois, mais le son s’intensifia, comme s’il se rapprochait. Les battements de son cœur s’accélérèrent, s’accordant au rythme des coups.

	On frappait sur la porte maintenant. Si fort que les murs vibraient. La porte ne résisterait pas longtemps. Elle allait finir par céder, exploser en longs morceaux de bois pointus que son agresseur utiliserait comme autant de couteaux pour la transpercer.

	Livvie devait absolument s’enfuir avant qu’il entre dans la chambre. Mais les coups résonnaient si fort dans sa tête qu’ils l’empêchaient de penser. Elle haletait. La porte tremblait violemment, prête à se détacher de ses gonds. Dans un suprême effort, elle se redressa dans son lit et tendit les bras en avant pour repousser le monstre qui allait se jeter sur elle.

	Mais ses mains ne rencontrèrent que le vide. Il n’y avait pas de monstre, les murs et les portes avaient cessé de trembler. Seuls les coups continuaient. Hagarde, Livvie regarda autour d’elle. Le bruit provenait du palier ; Richardson devait sans doute réparer la rampe. Quant à son assaillant, il s’était évanoui en même temps que son cauchemar.

	Le soleil matinal pénétrait dans la pièce par les interstices des volets de bois, zébrant les murs de fines rayures dorées. Livvie ouvrit la fenêtre. Sur le petit muret, le chat roux tourna la tête vers elle. Les coups redoublèrent et l’animal orienta ses oreilles vers la maison avant de s’éloigner d’un air ennuyé.

	Livvie aussi était contrariée. Richardson aurait pu attendre qu’elle soit réveillée pour se mettre au travail ! Avec un bâillement, elle enfila son jean et un T-shirt, sortit son petit carnet jaune de sous son oreiller et, bien décidée à ne plus s’en séparer, elle le glissa dans la poche arrière de son pantalon.

	Comme elle l’avait deviné, son beau-père réparait la rampe sur le palier. Il lui tournait le dos et ne la vit pas sortir. Contrairement à Kyle, qui l’aidait quelques marches plus bas. Ses traits se durcirent, puis un sourire mi-sarcastique, mi-menaçant releva le coin de ses lèvres. Livvie détourna les yeux.

	— Bonjour, Livvie, dit Richardson en l’apercevant. Je me doutais que je te réveillerais. Je suis désolé, mais je n’avais pas le choix. Je dois m’absenter cet après-midi et j’avais promis à Joanne de réparer la rampe aujourd’hui.

	— Ce n’est pas grave, répondit Livvie.

	Enfin, elle allait pouvoir appeler Chesterfield !

	Elle descendit l’escalier, prenant soin de ne pas marcher sur les outils qui jonchaient le sol. Kyle, bien entendu, ne s’écarta pas pour la laisser passer, se contentant de la dévisager avec un air de défi. Livvie soutint son regard quelques secondes, puis elle éloigna du pied une boîte remplie de vis et de clous, la poussant tout au bord de la marche. Dès qu’il vit la boîte osciller, Kyle se pencha spontanément pour l’empêcher de tomber, libérant ainsi le passage pour Livvie, qui poursuivit tranquillement son chemin.

	Dans la cuisine, elle trouva Dana assise à la table, en train de remuer son café d’un air sombre. Livvie sentit sur elle son regard glacial tandis qu’elle sortait une bouteille de jus d’orange du réfrigérateur. Elle allait s’asseoir en face d’elle pour lui parler, lorsque celle-ci lui demanda d’un ton tranchant :

	— Tu as terminé ta valise ?

	Livvie se servit un verre de jus d’orange.

	— Dana… commença-t-elle.

	— Tu ferais bien de te presser. Il est déjà 10 heures et tu vas tomber en plein dans les embouteillages si tu attends trop.

	— Je ne pars pas, Dana.

	— Ah bon ? Pourquoi ? Tu as ton permis, pourtant. Rien ne t’oblige à attendre que ta mère et ton beau-père rentrent. Remarque, eux, sont plutôt sympas. Ils ne me dérangent pas. C’est toi que je ne veux plus voir ici.

	Sur ces paroles, Dana se leva pour laver son bol dans l’évier.

	Livvie but une gorgée de jus d’orange et, croisant les bras sur la poitrine, déclara :

	— J’espérais que tu serais calmée ce matin et que nous pourrions parler. Tu ne peux pas oublier ta colère deux secondes et écouter ma version des faits ?

	Dana secoua la tête.

	— Je n’ai aucune envie de t’écouter. Tout ce que je veux, c’est que tu fiches le camp. D’ailleurs, je ne comprends pas pourquoi tu tiens tant à rester. Personne ne t’aime ici. Et Joël ne fait pas exception… Maman m’a dit que vous étiez rentrés ensemble hier soir. Tu ne perds pas de temps…

	Livvie poussa un soupir. C’était sans espoir.

	— En tout cas, tu te trompes si tu crois que tu lui plais, poursuivit Dana. Tu devrais plutôt te méfier de lui. Comme de nous tous, d’ailleurs.

	Avant de quitter la pièce, elle se retourna pour ajouter :

	— Tu as eu de la chance hier soir. Beaucoup de chance. Ce ne sera peut-être pas toujours le cas.

	Sur ces mots, elle sortit dans le jardin en claquant la porte.

	Livvie termina son verre en se demandant ce qu’elle avait voulu dire. Soudain, la lumière jaillit dans son esprit : la rampe ! Dana suggérait-elle que quelqu’un l’avait cassée intentionnellement ? Livvie avait envisagé cette possibilité la nuit dernière. Mais elle avait fini par se convaincre qu’elle se trompait.

	Maintenant, elle doutait à nouveau.

	Kyle aurait certainement été capable de faire une chose pareille. Mais pas Joël. Quant à Dana, elle l’imaginait mal-en-train de desceller la rampe à coups de marteau. Elle avait sans doute voulu profiter de la situation pour l’effrayer. En fait, il y avait peu de chances pour que la rampe ait été sabotée.

	Une image s’imposa soudain à l’esprit de Livvie : Richardson debout en haut de l’escalier, déclarant qu’il avait remarqué que la rampe branlait.

	Avait-il eu envie de finir de la desceller ? Dans ce cas, cela signifierait qu’il avait lu ses notes et qu’il avait voulu faire croire à un accident. Mais que cherchait-il exactement ? Qu’elle se blesse ? Il n’en tirerait pas grand avantage. S’il projetait de la faire taire, il fallait la tuer. Et ce genre de chute n’était pas forcément mortelle. La preuve !

	Livvie secoua la tête. Voilà qu’elle recommençait à délirer ! Elle rinça son verre et sortit de la cuisine. Richardson et Kyle bricolaient toujours au deuxième. Apparemment, son beau-père n’était pas pressé d’aller à son rendez-vous. Peut-être avait-il changé d’avis… Quoi qu’il en soit, elle allait appeler Marta. Elle trouverait bien un moyen de lui demander discrètement si le courrier qu’elle attendait était arrivé.

	En traversant le couloir, elle remarqua la porte ouverte de la cave. Elle se pencha pour regarder à l’intérieur et vit Joël qui descendait l’escalier.

	— Salut, dit-elle.

	Il s’arrêta et leva la tête.

	— Ah ! Salut, Olivia.

	— Que fais-tu là ?

	— Ton beau-père a conseillé à ma mère de protéger la tuyauterie pour empêcher des fuites éventuelles. Et c’est moi qui suis chargé du boulot ! soupira Joël en regardant le rouleau d’adhésif qu’il tenait à la main.

	Livvie le trouva bizarre. Ni triste ni mécontent, juste lointain.

	— On pourrait aller jusqu’au lac quand tu auras terminé, proposa-t-elle pourtant.

	Joël garda les yeux fixés sur le rouleau de scotch.

	— Ça va ? interrogea Livvie.

	Il sursauta.

	— Pourquoi ? J’ai l’air malade ?

	Elle secoua la tête négativement. Quel était le problème cette fois ?

	— Tu étais tellement silencieux, tout à coup, expliqua-t-elle. Je croyais que tu étais contrarié.

	Il la dévisagea un instant avant de répondre :

	— Non, tout va bien. Mais ce serait plutôt à moi de te demander comment tu vas.

	— Pourquoi ?

	— À cause d’hier soir. Tu n’as pas déjà oublié, quand même ?

	— Euh… non, non. Ça va. Je ne me suis pas fait très mal.

	— Bon. Eh bien… tant mieux.

	Livvie eut l’impression qu’il allait ajouter quelque chose, mais il se contenta de se détourner en murmurant :

	— Je ferais mieux de m’y remettre.

	Elle le suivit des yeux, dubitative. De sa vie, elle n’avait rencontré un garçon aussi lunatique. C’était plutôt déstabilisant.

	Après s’être assurée que son beau-père et Kyle travaillaient toujours dans l’escalier, Livvie alla téléphoner à Marta dans le salon.

	— Oh, Livvie, tu n’as pas de chance ! Elle vient juste de sortir, répondit la mère de son amie. Elle est partie faire des courses et ne rentrera pas avant deux ou trois heures. Veux-tu que je lui transmette un message ?

	Livvie hésita, ennuyée.

	— Elle ne vous a pas prévenue qu’elle passerait à la poste, par hasard ? Elle doit me faire suivre une lettre importante.

	— Justement, elle en a parlé hier soir. Mais j’ai trouvé une enveloppe à ton nom sur la table de la salle à manger tout à l’heure, et j’ai bien peur qu’elle ne l’ait oubliée.

	— Oh !

	Livvie mourait d’envie de demander à Mme Ryland d’ouvrir l’enveloppe et de lui lire les documents qu’elle contenait. Évidemment, elle n’en fit rien.

	— Vous pourriez lui rappeler que ce courrier est très important pour moi ? se contenta-t-elle de dire. Je resterai ici encore une semaine, et j’ai vraiment un besoin urgent de ces papiers.

	— Je le lui dirai dès qu’elle rentrera, promit Mme Ryland. Sinon, comment vas-tu, Livvie ? Ces vacances se passent bien ?

	— Très bien, mentit-elle. La maison est vraiment très agréable, et le lac superbe. Nous nous sommes même baignés hier.

	Pensant s’être montrée suffisamment loquace, elle conclut :

	— Merci, madame Ryland. Je compte sur vous pour l’enveloppe.

	— Ne t’inquiète pas, c’est gravé dans ma mémoire.

	Après un dernier remerciement, Livvie raccrocha.

	Au moins, elle était fixée : la réponse du Morrisville Sun était bien arrivée ! Si Marta la postait le lendemain, elle l’aurait dans un jour ou deux.

	Elle demeura un moment près du téléphone, indécise. La perspective de remonter dans sa chambre avec Richardson et Kyle en train de bricoler sur le palier ne l’enchantait guère, et elle ne s’attendait pas que Dana lui propose de l’accompagner au lac. En fait, elle avait surtout envie de passer un moment avec Joël.

	Elle retourna dans la cuisine prendre deux canettes de thé glacé dans le réfrigérateur. Peut-être qu’en discutant avec lui elle réussirait à découvrir la cause de sa contrariété.

	Elle commença à descendre l’escalier étroit et raide de la cave en s’appuyant d’une main au mur. Des morceaux de plâtre moisi se détachèrent sous ses doigts. La lueur blafarde de l’ampoule ne suffisait pas à éclairer les dernières marches qui s’enfonçaient dangereusement dans l’obscurité. Mal à l’aise, elle s’arrêta pour crier :

	— Joël, tu es là ?

	Un bruit étouffé lui répondit.

	Sans lâcher le mur, elle continua à descendre. À son grand soulagement, elle aperçut sur sa droite un petit soupirail qui laissait filtrer un peu de lumière. Elle marcha dans sa direction. Et faillit pousser un cri en sentant une toile d’araignée lui effleurer la joue.

	Elle allait rebrousser chemin quand un autre son sourd lui parvint.

	— Joël ? répéta-t-elle. Où te caches-tu, à la fin ?

	Pas de réponse.

	Elle fit encore quelques pas, dépassant le soupirail. La luminosité commença à décliner.

	— Joël, j’ai apporté du thé glacé, cria-t-elle en s’arrêtant à nouveau. Si tu en veux, viens le chercher. Je ne ferai pas un pas de plus dans cette cave !

	Silence.

	Livvie aspira une goulée d’air humide et âcre et frissonna. Il était temps de quitter cet endroit lugubre. À l’évidence, Joël n’était pas ici, et elle n’avait pas envie de savoir d’où provenait le son qu’elle avait entendu.

	Se guidant à la lueur du soupirail, elle revint sur ses pas. Sa peur grandissait à mesure qu’elle progressait dans l’obscurité, et elle courait presque quand elle atteignit l’escalier. Elle leva les yeux. La lampe était éteinte.

	Le cœur battant à tout rompre, elle plissa les yeux, se pencha et aperçut un mince rai de lumière qui filtrait sous la porte. Quelqu’un l’avait refermée !

	Livvie tressaillit. Le bruit sourd venait à nouveau de résonner dans son dos.
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	Le sang de Livvie se glaça dans ses veines. Elle fit volte-face mais ne vit rien que la faible lumière du soupirail. Prête à se servir des canettes de thé comme d’une arme, elle grimpa l’escalier à reculons.

	Arrivée en haut, elle se retourna, saisit la poignée et appuya. Rien.

	La porte refusait de s’ouvrir.

	Livvie la poussa de l’épaule avec force, sans plus de succès. Visiblement, elle était coincée. Le bois était sans doute gonflé.

	— Hé ! Il y a quelqu’un ? cria-t-elle en martelant le panneau de bois. Je suis enfermée. Venez m’ouvrir !

	Haletante, elle attendit quelques instants. Mais personne ne vint.

	Cette fois, elle y alla à coups de poing, puis avec une des canettes, frappant comme une folle. Elle aurait donné des coups de pied si elle n’avait pas craint de perdre l’équilibre et de dévaler les marches jusqu’en bas…

	Finalement, au bout de plusieurs minutes, épuisée, elle s’arrêta pour écouter.

	Pas le moindre bruit.

	Elle tâtonna autour de la porte à la recherche de l’interrupteur. Il devait se trouver à l’extérieur, car ses doigts ne rencontrèrent rien d’autre que le bois moisi du chambranle.

	Ça paraissait complètement incroyable que quelqu’un ait pu éteindre la lumière et fermer la porte sans vérifier que personne ne se trouvait en bas !

	Livvie recommença à pousser la porte, qui ne bougea pas d’un pouce. Et soudain, elle comprit. Elle n’était pas coincée, bien sûr, mais verrouillée. Intentionnellement.

	Livvie frissonna. Quelqu’un avait dû la voir entrer et l’avait délibérément enfermée. Elle s’assit sur une marche en tremblant. Elle détestait l’obscurité, elle avait l’impression d’étouffer, comme dans un cercueil. Elle se retint de hurler. De toute façon, qui l’entendrait ?

	Qui ? Qui pouvait la détester au point de se venger de cette manière ? Dana ? Kyle ?

	Et pourquoi pas Joël ? Il lui avait paru si bizarre quand elle lui avait parlé un peu plus tôt…

	Livvie se mordit les lèvres pour s’empêcher de hurler. Elle avait froid et sentait la panique la gagner lentement. Elle essaya de se raisonner mais elle savait tout au fond d’elle-même que quelqu’un lui voulait du mal. Et que, jusqu’à maintenant, elle n’avait eu aucune preuve que ce quelqu’un n’était pas son beau-père…

	Repoussant les pensées qui s’étaient remises à tourner follement dans sa tête, Livvie se leva et recommença à marteler la porte. Quelqu’un finirait bien par passer et l’entendre, se persuada-t-elle. Elle n’avait tout de même pas que des ennemis dans cette maison !

	Soudain, elle sursauta. Le bruit sourd ! Celui qu’elle avait entendu un peu plus tôt. Toute à ses réflexions, elle l’avait totalement oublié. Cela ressemblait à un frottement, un frottement qui se rapprochait dangereusement. Livvie se leva d’un bond, prête à fuir. Fuir ? Mais où ? Le cœur battant, les jambes en coton, elle se colla dos à la porte. Le frottement semblait tout proche maintenant. Il avait atteint l’escalier. Livvie ouvrit la bouche pour hurler quand quelque chose s’élança vers elle, franchissant d’un bond les dernières marches qui les séparaient, et vint se frotter contre ses jambes.

	Le chat ! Elle faillit pleurer de soulagement. Le pauvre avait dû la suivre et se faire enfermer dans la cave avec elle. Encore mal assurée sur ses jambes, elle s’assit à côté de lui. Il se frotta contre sa hanche en ronronnant et elle lui caressa la tête.

	— Désolée, mon vieux, mais tu ne peux pas sortir par là.

	Pour appuyer ses dires, elle leva le bras et essaya à nouveau de pousser la porte. Cette fois, elle parvint à l’entrouvrir légèrement ; ses coups répétés avaient sans doute fini par porter leurs fruits. Peut-être parviendrait-elle à faire glisser le verrou en introduisant un tournevis dans la fente ? Bien sûr, cela impliquait de retourner dans la cave. Mais cela lui semblait préférable à cette attente insupportable.

	Livvie redescendit l’escalier résolument. Dès qu’elle eut dépassé le soupirail, l’obscurité l’enveloppa de nouveau, épaisse, suffocante. Sans la présence rassurante du chat à ses côtés, frôlant doucement ses jambes, elle se serait crue en plein cauchemar.

	Elle se souvenait d’avoir aperçu un établi au fond de la cave lorsqu’elle avait accompagné son beau-père pendant sa tournée d’inspection. S’il y avait un établi, il y avait forcément un tournevis. Encouragée par cette idée, elle s’enfonça dans les entrailles du sous-sol, sursautant chaque fois qu’une toile d’araignée frôlait son front ou ses mains.

	Soudain, elle entendit son petit compagnon bondir. Il y eut une sorte de crissement, puis le silence retomba. Le chat avait dû trouver une issue. De nouveau seule, elle poursuivit sa progression. Le noir était total, et elle devait s’appuyer aux murs pour se guider. L’angoisse lui desséchait la bouche. Si, au moins, elle avait entendu un bruit quelconque au-dessus d’elle lui indiquant qu’elle n’était pas seule dans la maison ! Mais tout était affreusement silencieux.

	Enfin, au bout de ce qui lui parut des heures, elle se cogna la hanche droite contre l’établi. Elle se pencha sur le meuble, tâtonnant frénétiquement à la recherche d’un outil susceptible de l’aider. Elle ne trouva même pas un clou qui traînait. Le souffle court, elle s’accroupit et palpa le sol dans l’espoir de buter contre une boîte à outils. Sans succès.

	Livvie se redressa. Elle éprouvait de plus en plus de difficulté à respirer. L’affolement la gagnait, une sueur glacée coulait le long de sa colonne vertébrale. Il lui semblait que d’effroyables monstres allaient soudain se matérialiser dans cette noirceur d’encre. Elle poussa un petit cri en se cognant contre une étagère sur le mur. Un liquide tiède ruissela sur son front, et ce fut comme un signal. La panique la submergea et elle se rua dans le noir, droit devant elle, ignorant les toiles d’araignée et les obstacles sur le sol. Elle trébucha à plusieurs reprises sur des objets qu’elle n’essaya même pas de reconnaître, s’écorcha les genoux, perdit un mocassin, mais elle continua à foncer sans se préoccuper de la direction. Enfin, alors qu’elle se croyait totalement perdue, elle reconnut le soupirail. Elle s’arrêta, hors d’haleine, et s’agenouilla à sa hauteur pour reprendre son souffle. Puis elle obliqua vers l’escalier, posa le pied sur la première marche, et s’immobilisa, médusée. Là-haut, sur le palier, un rectangle de lumière de la taille de la porte la narguait.

	Incrédule, elle monta les marches avec précaution, l’oreille tendue, s’attendant presque à voir la porte se refermer sous son nez. Ce ne fut pas le cas et elle atteignit sans encombre le couloir désert.
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	Ils avaient tous une excuse.

	Dana écoutait de la musique dans sa chambre, Kyle et Richardson bricolaient au garage après avoir réparé la rampe, Joanne et Livvie faisaient des courses en ville, et Joël était parti se promener. Il se souvenait très bien d’avoir laissé la porte de la cave ouverte en sortant.

	— Tu es certaine que le verrou était tiré ? demanda Dana pendant le dîner. Parce qu’une porte peut claquer toute seule, mais pas se verrouiller.

	Elle semblait revenue à de meilleurs sentiments mais Livvie savait qu’elle ne devait pas s’y fier.

	— C’est encore un coup des esprits, se moqua Kyle.

	— Plus probablement le vent, intervint Joël. Il y a un courant d’air terrible dans ce couloir.

	Son frère s’esclaffa :

	— Je n’ai jamais vu de courant d’air pousser les verrous.

	Tout le monde se tourna vers Livvie comme si elle détenait la clé du mystère.

	En sortant de la cave, elle s’était réfugiée dans sa chambre dont elle n’était sortie que pour prendre une douche et se changer. Après réflexion, elle avait décidé de ne parler de cet incident à personne. Pas question de donner satisfaction à celui ou à celle qui l’avait enfermée dans cette cave en avouant combien elle avait eu peur. Mais c’était sans compter avec sa blessure au front. Joanne l’avait remarquée et elle avait été obligée de fournir une explication.

	— Eh bien, que d’aventures depuis ton arrivée, remarqua Dana. D’abord ta chute dans l’escalier, maintenant la cave.

	— Je n’appellerais pas ça une aventure, répliqua Livvie avec une agressivité mal contenue. C’était vraiment l’horreur.

	— Nous n’en doutons pas, Livvie, intervint sa mère. Mais c’est terminé, maintenant. Ce n’est pas la peine de t’emporter contre Dana.

	Livvie posa violemment sa fourchette sur la table.

	— Je ne m’emporte pas ! Simplement, j’en ai assez qu’on me parle d’esprits ou de courants d’air comme si on pensait que j’ai tout imaginé. Non seulement je n’ai rien inventé, mais je suis sûre qu’il ne s’agissait pas d’un hasard !

	— Dans ce cas, ce devait être l’esprit de Kyle, ironisa Dana.

	Elle mit sa main devant sa bouche comme si la plaisanterie lui avait malencontreusement échappé, mais ses yeux continuaient à briller d’amusement.

	— Ce n’était pas un esprit, répéta Livvie. Quelqu’un…

	— Quelqu’un quoi ? coupa Kyle d’un ton de défi.

	Elle jeta un coup d’œil autour d’elle et vit que sa mère l’observait d’un air inquiet. Quant aux autres, ils la regardaient, visiblement perplexes. Ils devaient la trouver un peu timbrée. Elle se sentit soudain si seule qu’elle en aurait pleuré.

	Son regard tomba sur Richardson qui la considérait d’un air à la fois inquiet et compréhensif, et cela lui parut insupportable.

	Baissant les yeux sur son assiette, elle déclara :

	— Joël a raison, il s’agit sûrement d’un courant d’air. Et la porte a dû se coincer à cause de l’humidité.

	Elle se tourna vers son beau-père et, s’efforçant de sourire, lui demanda :

	— Tu avais remarqué que le bois avait gonflé, non ?

	Il hocha la tête.

	— J’aurais probablement réussi à l’ouvrir si j’avais poussé un peu plus fort, reprit-elle avec un petit rire gêné.

	Personne ne fit de commentaires. En face d’elle, Joël regardait ailleurs. Était-il perdu dans ses pensées ou tenait-il simplement à éviter son regard ?

	Elle reprit sa fourchette et, malgré son estomac noué, s’obligea à avaler sa salade bouchée après bouchée. Elle sentait tous les regards peser sur elle et tenait absolument à prouver que, finalement, cet épisode ne la troublait pas vraiment.

	Cela dut marcher car, finalement, la conversation redémarra et tout le monde parut l’oublier.

	Au moment où Livvie se levait pour débarrasser la table, sa mère s’écria :

	— Oh, Livvie, je suis désolée ! J’ai complètement oublié de te dire que Marta a téléphoné.

	— Mais pourquoi tu ne m’as pas appelée ?

	— Tu sais bien que j’ignorais que tu étais dans ta chambre. Pour moi, tu étais partie au lac avec Dana. La maison avait l’air complètement déserte quand Joanne et moi sommes rentrées.

	— Je vais la rappeler maintenant, annonça Livvie en se dirigeant vers la porte.

	— Ce n’est pas la peine. Elle m’a prévenue qu’elle serait absente ce soir. Par contre, elle m’a demandé de te transmettre un message.

	Livvie tressaillit légèrement et jeta un coup d’œil furtif à son beau-père. Il la regardait attentivement.

	Elle baissa la tête pour dissimuler son visage qui s’empourprait. Mon Dieu, supplia-t-elle silencieusement, faites que le message ne mentionne pas le Morrisville Sun !

	— Elle m’a demandé de te dire qu’elle avait rendez-vous chez le dentiste demain à dix heures et demie et qu’elle passerait à la poste juste après, poursuivit sa mère. Tu comprends quelque chose ?

	Livvie réprima un soupir de soulagement.

	— Euh… oui, acquiesça-t-elle. Elle voulait sans doute me prévenir qu’elle me posterait la photocopie de ses cours de géo demain. J’ai oublié les miens et on a un contrôle à préparer pour la rentrée.

	Cette explication donnée, Livvie se leva et débarrassa le couvert d’un air qu’elle espérait le plus naturel possible. Elle croisa le regard de Richardson par inadvertance et il lui sourit. Mais derrière ses lunettes — ses lunettes inutiles – ses yeux semblaient froids et calculateurs.

	Livvie en eut la chair de poule.

	Plus qu’un jour ou deux, songea-t-elle.

	Le lendemain ou le surlendemain, les photocopies des articles du Morrisville Sun seraient entre ses mains, et enfin elle saurait.

	 

	Le chat la fixa méchamment de ses yeux d’ambre qui perçaient l’obscurité comme deux feux follets. Livvie se sentit trahie. Il semblait avoir totalement oublié leurs moments d’angoisse partagés dans la cave quelques heures plus tôt.

	L’animal continua à l’observer une seconde ou deux, puis il bondit dans l’ombre. Livvie s’élança à sa poursuite. C’était important : elle devait absolument découvrir l’issue par où il s’était échappé de la cave. Au cas où elle se retrouverait à nouveau prisonnière.

	Le trou dans le mur était peut-être assez grand pour qu’elle puisse s’y glisser, elle aussi.

	Elle avait oublié ce qui l’avait poussée à redescendre en pleine nuit dans cette cave fétide et lugubre. Elle savait seulement qu’il lui fallait trouver cette issue. Elle ne quittait pas le chat des yeux.

	Tout paraissait différent autour d’elle. Il y avait plusieurs portes qu’elle n’avait pas remarquées auparavant. Comment la présence de ces portes avait-elle pu lui échapper ?

	Un craquement se fit entendre un peu plus loin.

	Quelqu’un descendait l’escalier.

	Quelqu’un qui la poursuivait.

	Le chat s’immobilisa devant une des portes puis se tourna pour la regarder. Quand Livvie voulut s’approcher, il cracha, puis émit un son rauque, modulé, menaçant.

	Livvie fit un pas en arrière. Trop tard.

	Se ramassant sur lui-même, le chat lui sauta au visage, toutes griffes dehors.

	Elle se protégea de ses bras repliés et ouvrit la bouche pour hurler. Mais aucun son ne sortit.

	Le cœur battant à cent à l’heure, elle se redressa dans son lit et regarda autour d’elle. Un rayon de lune blafard tombait sur son couvre-lit. Tout semblait normal. Sinistre comme le reste de la maison, mais calme. Silencieux.

	S’efforçant de chasser de son esprit l’image menaçante du chat, Livvie ramena les couvertures sur elle et reposa la joue sur son oreiller.

	Elle avait perdu toute notion de temps quand elle ouvrit à nouveau les yeux, aussi éveillée qu’en plein jour. Aucun cauchemar ne l’avait sortie du sommeil cette fois, et pourtant, son cœur cognait dans sa poitrine comme à l’approche d’un danger. Sans oser s’asseoir, elle inspecta de nouveau la chambre. Rien n’avait changé. La lune éclairait faiblement la pièce, révélant à peine le contour des meubles, le ciel était toujours sans étoiles. Livvie comprit qu’elle ne s’était assoupie que quelques minutes. Elle essaya de replonger dans le sommeil.

	Peut-être y serait-elle parvenue sans ce bruit… Un bruit très discret qui différait des craquements désormais familiers de la vieille maison, évoquant plutôt une sorte de souffle. Une respiration douce et régulière.

	Sentant la panique monter en elle, Livvie se persuada qu’elle rêvait encore, et qu’il lui suffirait d’un petit effort de volonté pour faire cesser ce rêve. Mais le rêve ne voulait pas s’arrêter. Douce et inquiétante, la respiration rythmait toujours le silence nocturne.

	Livvie se redressa légèrement, s’appuyant sur ses coudes. Maintenant, elle était certaine de ne pas rêver. Retenant son souffle, elle écouta.

	Inspiration… Expiration… Le bruit régulier semblait venir du placard sur la droite.

	Elle tourna la tête dans cette direction. Une silhouette se tenait debout devant la porte ouverte du placard.

	Non, elle se trompait ! Cette fois, il ne pouvait s’agir que d’un rêve. Tout ce qu’elle devait faire, c’était fermer les yeux. Quand elle les rouvrirait, la silhouette aurait disparu.

	Elle ferma les paupières.

	Puis les rouvrit… La silhouette était toujours là.

	C’était un rêve. Il le fallait !

	Terrorisée, Livvie n’osait plus faire le moindre mouvement. Une grosse goutte de transpiration glissa sur sa joue droite.

	Soudain, la silhouette bougea.

	Livvie voulut crier, mais sa gorge sèche n’émit qu’un pauvre râle.

	Ce léger son suffit pourtant à effrayer la forme sombre qui recula et disparut dans le placard.

	Alors Livvie sut avec certitude qu’elle ne rêvait pas. Un long hurlement brisa le calme de la nuit.
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	Sans cesser de crier, Livvie attrapa son oreiller et le lança de toutes ses forces en direction du placard, faisant tomber plusieurs cintres et vêtements au sol. Puis elle bondit de son lit et ouvrit violemment la porte de sa chambre, la claquant contre le mur, avant de se ruer dans le couloir obscur en hurlant :

	— Au secours ! Au secours ! Il y a quelqu’un dans ma chambre !

	Elle commençait à dévaler l’escalier quand Joël apparut au premier étage, suivi de sa mère. Ils se précipitèrent vers elle.

	— N’y allez pas ! les arrêta-t-elle. Il y a quelqu’un dans ma chambre. Il est peut-être dangereux.

	Surpris, ils s’arrêtèrent au bas des marches. La seconde suivante, tous les autres occupants de la maison les rejoignaient.

	— Mon Dieu, Livvie ! Que se passe-t-il ? s’écria Patricia Richardson.

	— Je n’arrête pas de le répéter, cria presque Livvie. Quelqu’un est dans ma chambre !

	À côté d’elle, Kyle bâilla et donna un petit coup de coude à Joël avant de suivre Richardson dans l’escalier. Son frère lui emboîta le pas.

	— Que font-ils ? demanda Livvie.

	— Ils volent à ton secours, répondit Dana, sarcastique.

	— Dana ! la réprimanda sa mère. Qu’est-ce qui te prend ? Tu ne vois pas que Livvie est effrayée ?

	— Ah ! c’est ma faute, maintenant ! Comme si ça ne suffisait pas d’avoir été réveillée en pleine nuit par tout ce boucan.

	— Surveille tes paroles, rétorqua Joanne. C’est tout ce que je te demande.

	Livvie bouillait intérieurement. À l’évidence, Joanne ne la prenait pas au sérieux. Elle devait penser qu’elle était le genre fille de la ville froussarde.

	— Je ne plaisante pas ! explosa-t-elle. Il y avait vraiment quelqu’un dans ma chambre, et vous êtes tous là à me regarder comme si c’était parfaitement normal.

	Elle allait suggérer d’appeler la police quand Richardson réapparut en haut de l’escalier.

	— Tout va bien, indiqua-t-il d’un ton rassurant.

	Il resserra la ceinture de son peignoir bleu et commença à descendre, Kyle et Joël sur ses talons.

	— Comment ça ? s’exclama Livvie. Tu as bien vu la porte ouverte du placard et l’oreiller, non ? Je lui ai balancé un oreiller…

	— Le pauvre a dû avoir une sacrée trouille, railla Kyle assez bas pour que sa mère ne l’entende pas. Je suppose que c’est pour ça qu’il s’est enfui.

	Joël s’assit sur une marche et leva les yeux vers Livvie, l’air intrigué.

	— On a regardé partout, mais il n’y avait personne, précisa-t-il. Peut-être as-tu pris un des vêtements accrochés dans le placard pour l’ombre de quelqu’un.

	— De mieux en mieux ! marmonna Dana en levant les yeux au ciel.

	— Tu es certaine de ne pas avoir rêvé, Livvie ? demanda sa mère.

	— Vous m’agacez, à la fin ! s’énerva Livvie. Je ne suis quand même pas idiote au point de confondre un rêve avec la réalité !

	— En tout cas, on n’a trouvé personne dans ta chambre, remarqua Kyle. Et je ne vois pas comment quelqu’un aurait pu sortir autrement que par la porte étant donné que ta fenêtre est fermée de l’intérieur.

	— Hé ! Attendez une minute, dit soudain Joanne en regardant ses enfants d’un air suspicieux. Et le fameux passage secret ?

	— Quoi ? demanda Livvie.

	Joanne se tourna vers elle pour reprendre :

	— Souviens-toi. Je t’ai dit que l’agent immobilier qui m’a vendu la maison pensait qu’elle recelait un ou plusieurs passages secrets. Maintenant que j’y repense, il me semble qu’il y a une sorte de panneau de bois au fond du placard dans la chambre que tu occupes.

	— En effet, renchérit Richardson. Mais je n’ai vu aucune poignée permettant de l’ouvrir.

	— Elle se trouve peut-être de l’autre côté, suggéra Joanne avant de se tourner vers ses enfants pour déclarer d’un ton ferme : Maintenant, j’aimerais savoir lequel d’entre vous est entré dans la chambre de Livvie. Et je veux une réponse immédiate.

	Livvie les regarda. Joël et Kyle étaient en jean. A… Elle baissa les yeux vers la montre de Joël. 3 h 10 ! Quant à Dana, elle portait un T-shirt noir qui lui descendait aux genoux. Tous auraient très bien pu venir jusqu’à sa chambre habillés comme ils l’étaient. Mais ils nièrent tous les trois.

	— Franchement, maman, s’indigna Dana, tu m’imagines en train de ramper dans un passage secret en pleine nuit dans le seul but d’effrayer Livvie ! Heureusement pour moi, j’ai des occupations plus intéressantes.

	— Tu sais bien que je ne ferais jamais une chose pareille, maman, déclara Joël. Je dormais à poings fermés quand j’ai entendu des cris.

	— Tu dormais tout habillé ?

	— Tu me connais. Je me suis allongé sur mon lit pour lire, et je me suis endormi.

	Dès qu’il vit sa mère se tourner vers lui, Kyle leva les mains en geste de dénégation.

	— Hé ! Ne commence pas à tout me mettre sur le dos, fit-il. Tu peux peut-être m’accuser de beaucoup de choses, mais je ne suis pour rien dans cette histoire.

	Livvie devait reconnaître qu’ils étaient tous très convaincants. Et à voir l’expression de sa mère, de Richardson et de Joanne, son impression était largement partagée. Super ! Maintenant, tout le monde était persuadé qu’elle avait rêvé. Comme pour l’épisode de la cave.

	— Bon, fit Kyle, si vous avez envie de passer la nuit dans l’escalier, ça vous regarde, mais, moi, je vais me coucher.

	— Moi aussi, dit Dana en le suivant dans le couloir.

	Patricia jeta un coup d’œil à sa fille avant de déclarer, légèrement embarrassée :

	— Eh bien, je crois que nous ferions bien d’en faire autant. Qu’en penses-tu, Livvie ? Tu vas pouvoir te rendormir ?

	Livvie coula un regard vers Joël, espérant un soutien de ce côté, mais celui-ci se contenta de bâiller.

	— Oui. Ça va aller, répondit-elle.

	Elle sentait que sa mère attendait qu’elle s’excuse d’avoir réveillé ainsi toute la maison. Mais elle n’en avait aucune intention.

	— Bonne nuit, ajouta-t-elle simplement avant de remonter l’escalier.

	Une fois dans sa chambre, Livvie s’adossa contre la porte en attendant que sa colère retombe, puis elle ramassa son oreiller devant le placard et le replaça sur son lit. Le petit carnet jaune s’échappa de la taie. Dans la panique, elle l’avait complètement oublié. Heureusement que Richardson ne l’avait pas trouvé !

	Prenant son courage à deux mains, elle entra dans le placard et poussa les vêtements pour examiner le fameux panneau de bois. Comme l’avait fait remarquer Richardson, aucune poignée ni charnière n’étaient visibles. Elle tâtonna un peu partout, s’attendant à déclencher un mécanisme caché, mais rien ne se produisit. En tout cas, ce panneau était suffisamment grand pour permettre à n’importe quel adulte de passer en se courbant un peu. S’il y avait vraiment une poignée de l’autre côté, entrer dans sa chambre était un jeu d’enfant.

	Un jeu qui la terrorisait. Au point qu’elle jugea préférable de coincer une chaise contre le panneau. Puis elle retourna s’asseoir sur son lit… avant de se relever la seconde d’après, consciente qu’elle ne parviendrait pas à retrouver le sommeil avant un certain temps. Un verre de lait l’aiderait peut-être à se calmer.

	Sans bruit, Livvie sortit de sa chambre et descendit l’escalier en se tenant à la nouvelle rampe. En passant au premier, elle entendit des voix au fond du couloir, toujours allumé. Sa mère, Joanne et Richardson discutaient. Elle allait passer sans s’arrêter quand elle entendit prononcer son nom. Elle se rapprocha et tendit l’oreille.

	— Je sais bien, disait sa mère, mais elle ne veut jamais m’en parler.

	— Ce serait bien la première à discuter avec ses parents de ce qui la tracasse, répondit Joanne.

	— Elle est tellement nerveuse ! J’espérais que ces vacances la calmeraient un peu, mais c’est encore pire qu’avant. Bien sûr, la rampe s’est réellement brisée, mais cette histoire de porte de cave qui se serait refermée seule… Et la comédie de ce soir… Elle se conduit comme si elle pensait que tout le monde lui voulait du mal.

	— Je suis sûre que les choses s’arrangeront quand vous vous retrouverez chez vous, dit Joanne, rassurante.

	— Joanne a raison, approuva Richardson. Livvie a traversé une période très difficile. La mort de son père, notre mariage… C’est normal qu’elle ait encore des hauts et des bas. Je ne pense pas qu’il faille s’inquiéter.

	Livvie entendit sa mère soupirer et déclarer quelque chose qu’elle ne comprit pas. Probablement qu’elle espérait ne pas avoir à envoyer sa fille en maison de repos. Écœurée, elle s’éloigna. Elle n’avait pas envie d’en entendre davantage. Oubliant le verre de lait, elle regagna silencieusement sa chambre et s’assit sur son lit. Elle aurait dû mourir de peur, et pourtant, elle se sentait étrangement calme. D’ailleurs, il était fondamental qu’elle reste calme si elle voulait affronter la situation.

	Richardson était très fort. Cette façon qu’il avait de prendre sa défense, de se montrer plus compréhensif que les autres à son égard, alors qu’il s’arrangeait dans l’ombre pour que tout le monde la croie dingue, c’était vraiment très subtil.

	Car désormais Livvie n’avait plus aucun doute : la rampe, la cave, et maintenant le panneau secret, tout était l’œuvre de son beau-père. Dès son arrivée, il avait inspecté les moindres recoins de la maison et il l’avait sûrement parcourue en tous sens jusqu’à ce qu’il découvre le passage secret mentionné par Joanne.

	Mais elle ignorait toujours ce qui l’avait finalement décidé à s’attaquer à elle. Avait-il trouvé le carnet ? Surpris sa conversation avec Marta ? Ou son amie lui avait-elle tout confié d’elle-même ? De toute façon, cela n’avait plus aucune importance. Ce qui comptait maintenant, c’était la lutte secrète qui les opposait l’un à l’autre.

	Bien sûr, Richardson n’allait pas la tuer directement. Il était bien trop intelligent pour cela. Il préférerait la déstabiliser, la faire passer pour folle, si bien que personne ne songerait à s’étonner le jour où on la retrouverait morte. En outre, sa prétendue folie l’empêcherait d’être crédible si elle décidait de le dénoncer. Tout le monde aimait tellement Allen Richardson ! Il était si gentil, si respectable ! Un beau-père en or qui défendait Livvie quand sa propre mère doutait d’elle.

	Elle l’imaginait en train de secouer la tête avec tristesse quand, en accord avec ses plans, elle aurait craqué et se serait « suicidée ». « Tu avais raison, Pat, l’entendait-elle déjà déclarer. Je ne me suis pas rendu compte. Je suis désolé. »

	Livvie s’aperçut qu’elle tremblait. Elle ferma les yeux et inspira profondément. Elle n’avait pas le droit d’avoir peur. Pas maintenant. Si elle cédait à la panique, elle commettrait des erreurs et Richardson en profiterait. Avant tout, elle devait faire attention à ne jamais se retrouver seule avec lui ni le laisser soupçonner qu’elle avait deviné son plan. Pour l’instant, il n’en était qu’aux préparatifs. Il ne prendrait probablement pas le risque de la tuer chez les Ward, mais profiterait d’une absence de sa femme pour agir chez lui en toute tranquillité.

	Elle devait profiter de ce sursis pour trouver une solution. Si seulement elle pouvait compter sur un allié !

	Peu à peu, Livvie cessa de trembler et s’allongea dans son lit. La lumière allumée, les yeux fixés sur la porte, elle attendit que le jour se lève.

	 

	Quand Livvie s’éveilla le lendemain matin, la maison était totalement silencieuse. Elle se souvenait pourtant d’avoir entendu Richardson annoncer la veille qu’il travaillerait sur le toit, mais aucun bruit n’indiquait sa présence là-haut.

	Dans la cuisine, elle trouva un petit mot aimanté à son intention sur le réfrigérateur lui indiquant que sa mère et Joanne étaient parties faire des courses en ville et qu’Allen avait rendez-vous avec un client jusque 13 ou 14 heures. « Amuse-toi bien », avait écrit Patricia pour terminer.

	Même si elle ne s’attendait pas vraiment à s’amuser, Livvie était ravie à l’idée de pouvoir enfin téléphoner à Chesterfield. Oubliant son petit déjeuner, elle se dirigea vers le salon en sortant le carnet jaune de sa poche.

	L’appareil sur les genoux, elle appela les renseignements de Chesterfield et apprit avec satisfaction que la ville ne possédait qu’un seul lycée. Elle nota le numéro de téléphone qu’elle composa sans attendre.

	— J’espère que vous pourrez m’aider, dit-elle à la secrétaire, à l’autre bout du fil. Mon père fréquentait votre lycée dans les années soixante et j’aimerais lui faire une surprise en réunissant quelques-uns de ses anciens amis pour son anniversaire.

	— Quelle bonne idée ! commenta son interlocutrice.

	Livvie sourit. Ça s’annonçait bien !

	— Je me demandais si par hasard votre établissement n’aurait pas conservé les registres d’inscription de l’époque où il faisait partie de vos élèves. Je sais que c’est loin, mais…

	— Je parie que vous êtes de New York ou d’une autre grande ville, coupa la secrétaire en s’esclaffant. Vous croyez que nous autres, dans nos coins perdus, nous ignorons encore l’existence de l’ordinateur.

	Livvie rit à son tour.

	— Je ne voulais pas dire ça. Je pensais simplement…

	— Je sais, je sais… Allez, dites-moi ce que vous souhaitez savoir que je voie si je peux vous aider.

	Après une profonde inspiration, Livvie déclara :

	— L’ami de lycée dont mon père parle le plus souvent s’appelait Allen Richardson.

	Elle donna les dates auxquelles son beau-père avait l’âge d’être au lycée et s’adossa au canapé en attendant qu’on lui réponde qu’aucun Richardson n’apparaissait dans les fichiers.

	Au bout de cinq minutes, son interlocutrice revint en ligne.

	— Vous savez, nous sommes un petit lycée, commença-t-elle, et ce n’est pas très difficile de retrouver la trace de nos étudiants. Malheureusement…

	— Vous n’avez pas de Richardson, acheva Livvie.

	— Oh si ! nous en avons bien un. Allen Richardson. C’est celui que vous cherchez, j’espère ?

	— Oui, mais…

	— Le problème, c’est que je n’ai aucune adresse à vous communiquer.

	Craignant d’avoir mal entendu, Livvie insista :

	— Allen Richardson était dans votre lycée ?

	— Oui, mais comme je viens de vous le dire, je n’ai aucune information le concernant. Vous cherchiez une adresse pour essayer de le contacter, n’est-ce pas ?

	— Euh… oui, mais ce n’est pas grave, je vais me débrouiller, répondit Livvie. Merci beaucoup.

	Elle reposa le combiné et contempla l’appareil un long moment d’un air songeur. Son beau-père n’avait pas menti : il était effectivement allé au lycée de Chesterfield dans l’Iowa.

	Pourtant, à cette époque, il ne s’appelait pas Allen Richardson, mais Adam Clinton.

	Ou alors elle se trompait complètement depuis le début… Était-il possible qu’elle ait tout imaginé ?

	Après tout, ils avaient peut-être tous raison de la croire folle…

	— Olivia ?

	Livvie poussa un petit cri de surprise.

	— Olivia, ça va ? demanda Joël inquiet en pénétrant dans la pièce.

	Il baissa ses lunettes de soleil sur son nez pour la regarder.

	Livvie secoua la tête.

	Il la dévisagea un instant puis posa les yeux sur le téléphone.

	— Tu as appris une mauvaise nouvelle ?

	— Non, répondit Livvie en reposant l’appareil sur la tablette. Simplement, je…

	Elle s’arrêta et poussa un soupir tremblant.

	En deux enjambées, Joël la rejoignit et lui prit la main.

	— Viens, dit-il, on va faire un tour sur le lac. Ça te fera du bien.

	Livvie acquiesça d’un hochement de tête et se leva pour le suivre.

	Ils marchèrent côte à côte jusqu’au lac sans échanger une parole. Livvie lui fut reconnaissante de ne pas tenter d’engager la conversation, car elle se sentait totalement incapable d’aligner deux phrases sensées.

	Le lac était presque désert. Seule une jeune femme et sa petite fille, et un promeneur avec son chien marchaient sur la rive.

	Joël et Livvie montèrent dans la barque des Ward, et le garçon rama en silence jusqu’au centre du lac. Livvie suivait des yeux l’épagneul qui courait en aboyant après le bâton que lui lançait son maître.

	Soudain, elle prit conscience que la barque s’était immobilisée. Elle se tourna vers Joël. Il avait lâché les rames et la fixait, le menton appuyé sur ses poings.

	— Tu as envie de m’en parler ? demanda-t-il. Ne te sens pas obligée, surtout. On peut simplement faire le tour du lac et rentrer, si tu préfères.

	Il sourit brièvement avant d’ajouter :

	— Si ça peut te faire du bien, tu n’auras qu’à ramer pour le retour.

	Livvie lui renvoya un pauvre sourire. Puis, soudain, elle ne se sentit plus le courage de garder un aussi lourd secret pour elle seule.

	— Il s’agit de mon beau-père, fit-elle. C’est un assassin.
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	Livvie raconta tout dans les moindres détails, s’efforçant de rester calme et de contrôler sa voix qui avait parfois tendance à s’étrangler sous l’effet de l’émotion.

	Pas une fois elle ne leva les yeux vers Joël au cours de son récit. Il avait ôté ses lunettes de soleil, et elle avait trop peur de lire le doute ou la dérision dans son regard. La tête tournée vers la plage, elle préférait regarder l’épagneul qui gambadait joyeusement, ou encore fixer ses mains serrées l’une contre l’autre sur ses genoux.

	— Après l’émission, j’ai essayé de me persuader que je me trompais, expliqua-t-elle. Après tout, je n’ai jamais aimé mon beau-père et j’aurais très bien pu amplifier sa ressemblance avec l’assassin pour justifier mon antipathie. Mais le visage d’Adam Clinton m’obsédait. Ils ont tellement de points communs. Par exemple, as-tu remarqué les sourcils de Richardson ?

	— Tu veux parler de cette manie qu’il a de les hausser continuellement ?

	— C’est ça, acquiesça Livvie. Et la manière dont il penche la tête sur le côté quand il parle… Il y a aussi cette tache de naissance sur sa main. Tu l’as vue ?

	Joël hocha la tête.

	— Eh bien, tout était réuni sur la photo de Clinton : les sourcils levés, la tête inclinée et la tache sur la main… Il y a autre chose aussi…

	Livvie poursuivit son récit, racontant comment Richardson avait déclaré être allé au lycée en Iowa après avoir mentionné la Californie, et comment elle avait découvert que ses lunettes n’étaient que du vulgaire verre.

	— Tiens, tu n’as qu’à lire, j’ai tout noté là-dessus, indiqua-t-elle en tendant le petit carnet jaune qu’elle gardait dans sa poche.

	Joël le parcourut en écoutant la suite de son récit.

	— J’ignore comment il a découvert que je le suspectais, reprit Livvie. Je suppose qu’il a surpris ma conversation avec Marta et a décidé de fouiller ma chambre pour vérifier si je ne cachais rien de compromettant. Enfin, peu importe. Tout ce que je sais, c’est que c’est lui qui a saboté la rampe, qui m’a enfermée dans la cave et qui s’est introduit dans ma chambre cette nuit.

	Joël leva les yeux du carnet d’un air surpris.

	— Tu ne crois pas qu’il pourrait s’agir de Kyle ou de Dana ? Je suis au courant des problèmes que tu as eus avec eux. Franchement, je les soupçonnerais plus facilement que ton beau-père.

	— Moi aussi, j’ai pensé à eux au début. Mais maintenant, je suis certaine que c’est Richardson. Il sait que Kyle et Dana m’en veulent et il se sert d’eux pour semer le doute dans mon esprit.

	Joël continua à lire le carnet tandis que Livvie lui expliquait comment Richardson essayait de la pousser à bout pour convaincre tout le monde qu’elle devenait folle et justifier d’avance son « suicide ».

	— Ce sera d’autant plus simple pour lui que j’ai déjà fait une dépression après la mort de mon père, précisa-t-elle. Depuis, ma mère s’affole au moindre de mes changements d’humeur. Elle ne m’en parle pas, mais elle s’attend toujours à une rechute. La convaincre que je me suis suicidée sera un jeu d’enfant pour Richardson.

	— Et ce coup de téléphone ? demanda Joël. Tu avais l’air très contrariée quand je suis entré dans le salon tout à l’heure. Il y a un rapport avec cette histoire ?

	Livvie acquiesça d’un signe de tête et lui relata sa conversation avec la secrétaire du lycée de Chesterfield.

	— Je sais que ça tendrait à prouver que j’ai tout imaginé, reconnut-elle. Il est allé au lycée dans l’Iowa comme il nous l’avait dit, et ne s’appelle pas Adam Clinton, mais bien Allen Richardson… Pourtant, ça ne change rien. Je suis persuadée que c’est lui l’assassin.

	— Ce serait une étrange coïncidence qu’un autre Allen Richardson soit allé au lycée de Chesterfield, remarqua Joël pensivement.

	— Oui. Trop étrange pour être possible.

	Livvie regarda à nouveau vers la rive. L’épagneul était sorti du lac et s’ébrouait en aspergeant son maître. Elle se tourna à nouveau vers Joël.

	— Je n’ai pas d’explication pour le lycée de Chesterfield, mais n’empêche que je suis certaine d’avoir raison : Richardson et Clinton sont une seule et même personne. Je l’ai su dès que j’ai vu la photo de Clinton sur l’écran… Il a tué sa femme et sa belle-fille pour toucher les cent mille dollars de l’assurance-vie et s’est enfui pour recommencer une nouvelle vie. Bien sûr, tout ça paraît incroyable, mais après tout, une émission comme Assassins en fuite n’existerait pas si ce genre de choses n’arrivait jamais. Richardson est un criminel et je le prouverai dès que j’aurai reçu les articles du Morrisville Sun.

	Joël lui rendit le carnet. Elle le remit dans sa poche, et ils demeurèrent silencieux un long moment. Finalement, le jeune homme reprit la parole.

	— Cette histoire est vraiment bizarre.

	Il secoua la tête comme s’il ne trouvait pas d’autre mot pour qualifier la situation.

	— Très étrange, je sais, acquiesça Livvie.

	— Je comprends mieux pourquoi tu te retrouves dans des états pareils parfois… Je veux dire, tu as l’air…

	— Hystérique ? proposa Livvie en esquissant un sourire.

	— Pas hystérique, mais à cran, prête à craquer. Remarque, si je pensais que quelqu’un cherche à me tuer, je serais sûrement pire que toi.

	Joël se pencha vers elle, provoquant un léger balancement de la barque, pour lui prendre la main.

	— Tu peux compter sur moi, Livvie, déclara-t-il avec chaleur. Si tu as besoin d’aide, n’hésite pas.

	Livvie lui pressa la main pour le remercier. Ils restèrent ainsi, quelques secondes, puis il se redressa pour saisir les rames. Aucun d’eux ne parla pendant le trajet de retour. Livvie se demandait ce que Joël pensait de tout cela. En l’incitant à se confier, il n’imaginait probablement pas qu’elle lui raconterait une histoire aussi terrifiante.

	Finalement, il relança la conversation pendant qu’ils gravissaient le chemin menant vers la maison. Ils bavardèrent de tout et de rien, du lycée, de leurs goûts et de leurs loisirs. Livvie apprit que Joël jouait dans une équipe de volley, qu’il aimait l’histoire et le rap, que le bleu était sa couleur préférée, et que lui non plus n’était pas très bon en espagnol.

	Toutes ces choses l’intéressaient, mais elle aurait encore été plus intéressée de savoir ce qu’il pensait de son histoire. Malheureusement, il n’aborda plus le sujet. Sur le lac, il lui avait paru à la fois choqué, troublé, compatissant, et avait réagi comme elle l’espérait. Mais pas une fois il ne lui avait dit qu’il la croyait.

	Livvie ne pouvait s’empêcher de se demander si elle avait eu raison de lui parler.

	À leur arrivée, ils trouvèrent la maison vide. Apparemment, tout le monde déjeunait à l’extérieur. Joël ayant une course à faire, Livvie se prépara un sandwich qu’elle monta manger dans sa chambre avant de s’allonger sur son lit pour une sieste. Elle n’avait pas dû s’assoupir plus d’une heure ou deux la nuit passée, et ses paupières se fermèrent dès qu’elle posa la tête sur l’oreiller.

	Sans doute aurait-elle dormi tout l’après-midi si des coups répétés ne l’avaient sortie de son sommeil. Richardson avait pourtant terminé de réparer la rampe…

	La pensée de son beau-père acheva de la réveiller. Elle se redressa sur son lit, le cœur battant. C’était incroyable ! Elle s’était endormie sans prendre la précaution de fermer la porte de sa chambre à clé ou de bloquer celle du placard.

	Sautant à bas de son lit, elle se précipita dans le couloir. Il était désert. Elle retourna vers le placard. La chaise n’avait pas bougé devant la cloison.

	Les coups continuaient, et Livvie s’aperçut qu’ils ne venaient pas de l’intérieur de la maison, mais du toit. Richardson était probablement en train de remplacer les tuiles abîmées.

	En regardant, elle vit une échelle métallique devant la fenêtre de sa chambre. Plus loin, le chat se prélassait sur le muret.

	Soudain, Joël apparut dans le jardin, un marteau dépassant de la poche arrière de son jean. Il s’approcha de l’échelle, la secoua légèrement pour vérifier sa stabilité et commença à gravir les premiers barreaux. Livvie eut envie d’ouvrir sa fenêtre pour l’appeler, mais elle y renonça par crainte de le surprendre et de lui faire perdre l’équilibre.

	— Monsieur Richardson ! l’entendit-elle crier. Je monte. Pouvez-vous maintenir l’échelle ?

	Il y eut un frottement sur le toit, puis Richardson répondit :

	— C’est bon, je la tiens. As-tu pris le levier ?

	— Oh, zut ! Je l’ai oublié. J’y retourne.

	— Non, non, ce n’est pas grave. Pour l’instant, les tuiles s’enlèvent facilement. Il sera toujours temps de descendre le chercher en cas de problème.

	Joël continua son ascension. Arrivé devant la fenêtre de Livvie, il regarda à l’intérieur de la pièce et aperçut la jeune fille.

	— Olivia ! appela-t-il.

	Elle ouvrit la fenêtre.

	— J’ai laissé un levier sur la table de la cuisine, dit-il. Tu as le vertige ?

	— Non, pourquoi ? Tu veux que je vous le monte ?

	— Si ça ne t’ennuie pas. Je ne suis pas très à l’aise là-dessus, ajouta-t-il en désignant l’échelle.

	Il grimaça d’un air ennuyé avant de poursuivre son ascension.

	Livvie se demanda pourquoi Joël aidait son beau-père après ce qu’elle venait de lui raconter à son sujet. Peut-être sa grimace indiquait-elle qu’il n’avait pas eu le choix ?

	Elle descendit prendre le levier dans la cuisine et traversa le jardin. Le chat était toujours sur le muret, la tête levée vers le toit. Livvie lui gratta le crâne en passant.

	Avant de monter, elle coinça le levier dans la ceinture de son jean et secoua l’échelle. Le levier cognait bruyamment contre chaque barreau à mesure qu’elle progressait. Au niveau du deuxième étage, elle regarda en bas. À cette hauteur, le chat paraissait tout petit.

	Livvie se retourna et continua à grimper. Des bruits de coups lui parvenaient toujours du toit, mais elle n’apercevait ni Joël ni Richardson. Sans doute travaillaient-ils de l’autre côté.

	— Joël ? J’arrive ! cria-t-elle en atteignant la gouttière remplie de feuilles et de brindilles humides.

	La pente du toit face à elle lui parut dangereusement inclinée. Elle n’avait pas menti à Joël en disant qu’elle n’avait pas le vertige, mais de là à marcher sur un toit aussi pentu… Puisque personne ne venait l’aider, elle décida de poser le levier dans la gouttière. Elle lâcha un montant de l’échelle pour sortir l’outil de sa ceinture, mais celui-ci resta coincé. Lâchant le second montant, elle faillit perdre l’équilibre et se rattrapa in extremis au barreau.

	Finalement, il serait peut-être plus prudent de s’asseoir sur le toit pour extraire calmement ce levier de sa ceinture…

	Avec précaution, elle met un genou sur le toit juste au-dessus de la gouttière. Jusqu’ici tout allait bien. Puis elle tendit les bras et s’accrocha aux tuiles avant de lever l’autre jambe. Soudain son genou heurta la gouttière, et avant qu’elle ait pu comprendre ce qui se passait, elle se sentit glisser. Trop surprise pour seulement pousser un cri, elle n’eut que le temps de se rattraper au rebord coupant de la gouttière. Les yeux écarquillés d’horreur, elle regarda la gouttière à laquelle elle devait son salut. Cabossée et rouillée, la tôle ne résisterait pas longtemps sous son poids. Elle ferma les yeux.

	Un hurlement résonna à ses oreilles, et il lui fallut un dixième de seconde avant de réaliser que c’était elle qui l’avait poussé. Étonnée d’être encore en vie, elle rouvrit les yeux… et cria une seconde fois.

	Au bout d’un instant qui lui sembla une éternité, une voix lui répondit :

	— J’arrive, Livvie. J’arrive !

	Elle frissonna en reconnaissant Richardson.

	Levant les yeux, elle vit avec horreur son beau-père apparaître sur le faîte du toit. Il s’avança vers elle, et elle comprit en découvrant son visage qu’elle ne s’était pas trompée : Richardson ne venait pas pour l’aider.

	— C’est l’occasion rêvée, hein ? dit-elle d’une voix étranglée. Tu auras tout essayé pour me retenir, mais la gouttière aura cédé trop tôt.

	Richardson ne répondit pas. Elle lisait dans ses pensées comme dans un livre ouvert. Il n’aurait même plus besoin de préparer son « suicide » pour se débarrasser d’elle. Ce serait un accident stupide. Un crime parfait. Sans témoins.

	Livvie se demanda où était passé Joël. Lui aussi se trouvait sur le toit, pourtant.

	— Donne-moi la main, dit Richardson en tendant le bras vers elle.

	Livvie le dévisagea. Il était calme, confiant. Seuls ses yeux trahissaient ses sentiments. Ils brillaient d’une étrange lueur. Pas de peur ni de colère, mais de triomphe.

	— Laisse la gouttière et donne-moi la main, répéta-t-il.

	Livvie sentait le rebord de la gouttière lui cisailler les phalanges. Ses ongles s’enfonçaient dans le mélange visqueux de feuilles et de brindilles humides. Elle aurait tant voulu pouvoir confier sa vie à Richardson et lui tendre la main. Mais elle savait qu’il ne la prendrait pas.

	— Joël ! appela-t-elle dans un dernier sursaut. Joël !

	— Donne-moi la main, Livvie, insista Richardson, les yeux toujours brillants. Je suis là. Je vais t’aider.

	— Joël ! hurla de nouveau Livvie.

	— Vas-y, Livvie ! Prends sa main ! entendit-elle le jeune homme lui répondre.

	Elle ne pouvait pas le voir, mais elle savait, à sa voix brusquement toute proche, que, lui, la voyait. Richardson avait perdu. Il ne pourrait pas mentir.

	— Prends sa main, Livvie, répéta Joël. Fais-moi confiance.

	La jeune fille leva les yeux vers son beau-père. Son expression n’avait pas changé, mais la lueur dans son regard s’était éteinte.

	Elle était sauvée !

	Avec un petit cri entre le rire et le sanglot, Livvie lâcha la gouttière et tendit le bras. La main de Richardson se referma sur la sienne.
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	Après s’être assuré que Livvie, assise sur le toit près de Richardson, était hors de danger, Joël se pencha par-dessus la gouttière pour redresser l’échelle qui avait glissé contre le mur et descendit dans le jardin.

	À l’arrivée, il prit soin de vérifier une nouvelle fois la stabilité de l’échelle et, la maintenant fermement, cria :

	— Tu peux descendre, Livvie ! Je t’attends en bas.

	Avant que la jeune fille ait pu réagir, Richardson répondit :

	— Laisse-la d’abord reprendre son souffle.

	Mais ignorant son intervention, Livvie se redressa pour déclarer d’un ton assuré :

	— J’arrive, Joël. Ne bouge pas.

	— Enfin, Livvie, tu es encore toute tremblante, tenta de la raisonner son beau-père. Attends quelques secondes que…

	— J’ai dit que je descendais ! rétorqua-t-elle sèchement.

	Elle devait faire appel à toute sa volonté pour garder le contrôle d’elle-même et ne pas hurler à Richardson tout ce qu’elle pensait de lui.

	Assis face à elle, son beau-père ne répondit pas, se contentant de lui saisir les poignets pour la retenir tandis qu’elle s’agenouillait avant de descendre l’échelle. Elle le regarda. Il lui sourit.

	— Tu peux y aller, l’encouragea-t-il. Je te tiens jusqu’à ce que tu sois stable.

	Elle posa un pied sur le premier barreau, puis l’autre pied, et se retrouva bientôt la tête à hauteur de la gouttière. Elle leva à nouveau les yeux vers Richardson.

	— Ça a presque marché, ne put-elle s’empêcher de lancer.

	Son beau-père haussa les sourcils.

	— Quoi ? demanda-t-il avec étonnement.

	Il faillit dire quelque chose, puis secoua la tête en soupirant.

	Tandis qu’elle descendait, Livvie regretta de s’être laissée emporter. À quoi bon révéler à son beau-père qu’elle avait compris ses intentions puisqu’il continuerait toujours à nier ? En fait, tout ce qu’elle dirait contre lui ne servirait qu’à persuader un peu plus sa mère et les autres qu’elle était complètement folle. Et elle pouvait compter sur Richardson pour exploiter la moindre de ses paroles !

	Dès que Livvie mit un pied à terre, Joël glissa le bras autour de ses épaules pour la réconforter. Elle se laissa aller contre lui quelques secondes.

	— Merci... murmura-t-elle.

	Il la serra un peu plus fort avant de répondre :

	— Je suis content que tu ailles bien, mais ce n’est pas moi qu’il faut remercier.

	 

	Elle se redressa et leva la tête vers le toit. Richardson s’apprêtait à les rejoindre.

	— Tu m’as aidée plus que tu ne le penses, dit-elle à Joël en fixant le dos de son beau-père.

	Sur ces mots, elle se détourna et se dirigea vers la cuisine. Au passage, elle remarqua le chat qui n’avait pas bougé du muret.

	— À qui est ce chat ? s’informa-t-elle.

	— Au voisin, je crois. Ne l’approche pas, il a mauvais caractère.

	— Pas avec moi, indiqua Livvie en gratifiant l’animal d’une rapide caresse. Je l’aime bien.

	Le chat ronronna doucement, comme pour acquiescer.

	Elle se lavait les mains dans l’évier de la cuisine quand Joël apparut avec du coton et une bouteille d’alcool à 90°. Il lui tendit une serviette propre pour qu’elle s’essuie, puis lui prit les mains l’une après l’autre pour désinfecter ses coupures.

	— Ça va, ce n’est pas trop profond, remarqua-t-il. Tu veux des pansements ?

	Livvie fit non de la tête.

	— Livvie…

	— Où est Richardson ? coupa-t-elle.

	— Je suppose qu’il est parti ranger l’échelle. Livvie, que s’est-il passé exactement ?

	— J’ai glissé.

	— Ça, je m’en serais douté. Je voudrais parler d’après. Pourquoi refusais-tu de lâcher cette gouttière ?

	Livvie dégagea le levier de sa ceinture et le posa sur la table avec un bruit sec.

	— Tu ne devines pas ? Après ce que je t’ai raconté ce matin ?

	Joël ouvrit la bouche pour répondre, mais elle ne lui en laissa pas le temps.

	— Tu ne me crois pas, hein ? poursuivit-elle. Remarque, je ne peux pas t’en vouloir… Cela dit, ne compte pas sur moi pour le remercier de m’avoir sauvé la vie. C’est toi qui m’as sauvé la vie, Joël. Sans toi…

	Comme si une idée venait de lui traverser l’esprit, elle se tut brusquement avant de déclarer quelques secondes plus tard d’un ton décidé :

	— Il faut que je parte.

	— Pardon ?

	Livvie avait déjà atteint la porte de la cuisine quand elle se retourna pour répondre :

	— Je dois m’en aller, Joël. Je rentre chez moi.

	Le plantant là, elle grimpa l’escalier quatre à quatre jusqu’à sa chambre pour prendre son sac. Elle n’avait pas le temps de préparer sa valise. Son sac, son porte-monnaie et son permis de conduire suffiraient. Mais avant, elle devait appeler Marta.

	Elle fit un détour par la chambre de Joanne pour prendre le téléphone sans fil. Distraite comme elle l’était, son amie n’avait probablement pas encore envoyé les articles du Morrisville Sun, et Livvie voulait la prévenir que c’était inutile puisqu’elle rentrait. S’il était trop tard, tant pis. Livvie ne resterait pas une minute de plus dans cette maison à servir de cible à son beau-père. En fait, elle aurait dû rentrer bien plus tôt. Ou plutôt ne jamais venir.

	Craignant que quelqu’un n’entre, elle s’assit par terre, le dos contre la porte fermée de sa chambre, et composa le numéro de Marta. À la sixième sonnerie, Mme Ryland décrocha.

	— Allô ! dit-elle d’une voix lasse.

	— Bonjour, madame Ryland, c’est Livvie à l’appareil. Marta est-elle là ?

	Livvie entendit son interlocutrice soupirer.

	— Malheureusement, non, Livvie. Elle m’a demandé de t’appeler, mais je viens juste de rentrer de l’hôpital et je n’en ai pas encore eu le temps.

	— De l’hôpital ? Quelqu’un est malade ?

	— Marta a eu un accident, mais…

	— Marta ? coupa Livvie, affolée. Qu’est-il arrivé ?

	— Elle a été renversée par une voiture ce matin.

	Elle avait rendez-vous chez le dentiste et s’était garée dans le parking juste à côté. D’après ce qu’elle m’a raconté, une voiture a débouché en trombe dans l’allée au moment où elle se dirigeait vers l’entrée et a littéralement foncé sur elle. Du moins, c’est l’impression qu’elle a eue. C’est incroyable, non ?

	Mme Ryland poussa un soupir tremblant avant de poursuivre :

	— Elle a eu une chance inouïe !

	— Vous voulez dire que la voiture ne l’a pas touchée ?

	— Elle a réussi à s’écarter à temps pour ne pas être fauchée de plein fouet. Malheureusement, dans son élan, elle est tombée et s’est brisé la clavicule. Elle était encore inconsciente quand le gardien du parking l’a retrouvée en faisant sa ronde.

	— Devra-t-elle rester longtemps à l’hôpital ?

	— Juste cette nuit. Le médecin a préféré la garder en observation.

	— Et le chauffard qui l’a renversée ? Qu’a-t-il dit ?

	— Rien du tout, lâcha Mme Ryland. Le parking était désert et il en a profité pour s’enfuir. Je n’arrive encore pas à y croire !

	Un frisson parcourut Livvie. Soudain, elle eut la certitude qu’il ne s’agissait pas d’un accident… et qu’elle connaissait parfaitement le conducteur qui avait renversé son amie.

	— Je rentre cet après-midi, madame Ryland, annonça-t-elle.

	Jetant un coup d’œil à sa montre, elle précisa :

	— J’arriverai vers 18 heures et je me rendrai directement à l’hôpital.

	— C’est gentil, mais ne te donne pas tout ce mal. Marta va très bien, je t’assure. Si le médecin n’avait pas insisté, elle serait même à la maison dès ce soir.

	Bien sûr, Livvie s’obstina, et Mme Ryland lui communiqua le nom et l’adresse de l’hôpital où se trouvait sa fille. Livvie raccrocha, attrapa son sac et se précipita au rez-de-chaussée.

	En montant dans la voiture de sa mère, elle vit Joël qui sortait de la maison. Il l’appela, mais elle démarra sans répondre. Elle doubla Kyle qui s’engageait dans l’allée et qui dut se garer rapidement pour la laisser passer. Elle eut juste le temps d’apercevoir l’expression surprise et outragée peinte sur ses traits.

	Ce n’est qu’une fois sur l’autoroute qu’elle commença à se détendre un peu. Richardson ne savait pas qu’elle était partie, et il l’apprendrait probablement trop tard pour trouver une raison de s’absenter et de partir à sa recherche.

	Au moins avait-elle gagné une nuit de répit.

	Elle éprouvait quelque difficulté à serrer le volant à cause de ses doigts meurtris, mais elle s’en préoccupait à peine tant l’accident de Marta l’obsédait. Richardson était présent, la veille, quand sa mère avait annoncé que son amie se rendrait à la poste après son rendez-vous chez le dentiste. Et, à part elle-même, lui seul pouvait connaître la signification exacte de ce message.

	Livvie se souvenait parfaitement avoir déclaré un soir au cours du dîner que les Ryland allaient chez le même dentiste qu’eux. Son beau-père n’avait eu qu’à attendre Marta dans le parking pour mettre son plan à exécution et l’empêcher de poster les articles du Morrisville Sun.

	Peut-être même avait-il profité de ce qu’elle était inconsciente pour voler l’enveloppe dans sa voiture ? De toute façon, qu’il ait pu ou non récupérer ces articles ne changeait rien au fait que Livvie représentait toujours une menace pour lui.

	Richardson avait dû maudire Joël cet après-midi sur le toit. Se retrouver dans l’obligation de sauver sa belle-fille alors que s’offrait une occasion splendide de se débarrasser d’elle l’avait probablement rendu fou de rage.

	 

	À l’hôpital, Livvie trouva Marta assise sur son lit en train de lire. Malgré une coupure à la joue et son bandage autour de l’épaule, elle paraissait en forme.

	— Tu n’as pas vu ma hanche, plaisanta-t-elle après que Livvie l’eut complimentée sur sa bonne mine. Elle est toute bleue et enflée. Une horreur ! Je ne suis pas près de me mettre en maillot de bain.

	Livvie rit avant de demander, sincèrement inquiète :

	— Pourquoi est-ce qu’ils te gardent ici ?

	— Le médecin pense que c’est plus prudent après le choc que j’ai reçu à la tête. Il ne veut pas me retrouver en train de baver d’un air béat, je suppose. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tous les docteurs sont si craquants dans les feuilletons télé et si moches ici. Je suis vraiment mal tombée !

	— Pas d’impatience. Tu vas peut-être rencontrer un interne irrésistible cette nuit, répondit Livvie en s’esclaffant.

	Redevenant soudain sérieuse, elle demanda :

	— Est-ce que tu as eu le temps d’apercevoir le conducteur de la voiture ?

	— La police m’a déjà posé cette question deux mille fois. Mais j’étais tellement affolée et ça s’est passé si vite que je n’ai pas eu le temps de voir quoi que ce soit.

	— En tout cas, je suis soulagée que tu n’aies rien de grave.

	— Moi aussi, tu peux me croire, renchérit Marta.

	Elle plissa les yeux pour demander :

	— Au fait, pourquoi es-tu rentrée ?

	— Pour te voir, qu’est-ce que tu crois ! répondit Livvie. J’ai appris que tu étais à l’hôpital en téléphonant chez toi cet après-midi.

	— Je parie que je devine la raison de ton appel. Tu voulais savoir si j’avais posté ton courrier, c’est ça ?

	Livvie hocha la tête.

	Son amie s’appuya à son oreiller et fit une moue embarrassée.

	— Je suis désolée, dit-elle, mais je ne l’ai pas fait.

	— Évidemment, tu as été renversée par une voiture, remarqua Livvie avec un sourire amusé.

	— Non, je veux dire que j’avais de toute façon oublié d’emporter l’enveloppe. J’en avais vraiment l’intention, tu sais. Mais ça m’est sorti de l’esprit au dernier moment.

	— Ne culpabilise pas pour si peu. D’ailleurs si quelqu’un devait culpabiliser ici, ce serait plutôt moi. Sans cette enveloppe, rien…

	Livvie s’arrêta brusquement. Elle ignorait si Marta la croirait ou non, mais surtout, elle n’avait aucune envie de l’affoler dans l’état où elle se trouvait.

	— Peu importe, reprit-elle. Je dis n’importe quoi. Écoute, Marta, je crois que je vais te quitter. Les heures de visite sont terminées, et l’infirmière m’a regardée d’un sale œil quand je suis entrée. Je t’appelle demain, d’accord ?

	— Appelle chez moi. Pas question que je reste ici au-delà du petit déjeuner. On pourra se voir dans la journée, si tu veux… Ah, mais je suis bête ! J’imagine que tu rentres à Cliffside ce soir.

	— Non, répondit Livvie.

	Sans laisser le temps à son amie d’ouvrir la bouche, elle ajouta :

	— Ne me demande pas pourquoi, je n’ai pas le temps de te l’expliquer maintenant. Mais je promets de tout te raconter bientôt.

	Sur le chemin du retour, Livvie s’arrêta chez les Ryland pour prendre la lettre du Morrisville Sun.

	Une fois chez elle, elle s’assit devant la table de la cuisine et les mains tremblantes, décacheta les deux enveloppes.

	Son sang battait à ses tempes quand elle sortit la photocopie des coupures de journaux. Quelque part entre ces pages se trouvait la clé qui lui ouvrirait la porte du passé d’Allen Richardson.
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	Livvie contempla un instant les feuilles de papier retenues par un trombone, la facture agrafée au-dessus. Il ne lui fallut que quelques secondes pour replacer les photocopies des articles dans l’ordre chronologique et commencer sa lecture.

	Le premier article décrivait l’incendie et la mort de Sharon et de Cynthia Clinton. Une photographie des deux femmes l’illustrait. Adam Clinton n’était même pas mentionné. Livvie passa à l’article suivant.

	Celui-là avait fait la une de l’édition avec, en gros titre : Mystère dans l’incendie de la villa des Clinton. On recherche le mari. Il ne contenait aucune information relative à Adam Clinton.

	Ce n’est que dans le troisième article, après que l’enquête eut révélé qu’il s’agissait d’un incendie criminel, que les informations sur le mari de Sharon se multiplièrent. Son absence en faisait le suspect numéro un, et les journalistes commençaient à accumuler les témoignages le concernant.

	Livvie les parcourut avec attention, cherchant un indice qui lui permettrait d’établir un lien entre Clinton et Richardson.

	« C’était un type plutôt sympathique, déclarait un de ses collègues de travail. Assez réservé, mais gentil, et toujours prêt à rendre service. Franchement, je ne peux pas croire qu’il soit coupable. »

	« C’était le genre d’homme qu’on ne remarque pas. Il travaillait bien, et c’est tout ce que je lui demandais », déclarait son patron.

	Un autre de ses collègues reconnaissait s’être parfois étonné qu’il ne parle jamais de sa famille. « La plupart d’entre nous discutions de nos problèmes avec notre femme ou nos enfants. Lui, n’abordait jamais ce sujet. Avec le recul, je dirais qu’il était un peu distant… Mais peut-être mon jugement est-il influencé par ce qui vient de se passer. »

	Livvie poussa un soupir de frustration. Ces renseignements ne lui apportaient rien de concret. Ce qu’elle recherchait, c’était quelque chose sur ses lunettes, ses distractions, ses sourcils… Au lieu de cela, elle apprit que Clinton était enfant unique et avait perdu ses parents dans un accident de voiture à l’âge de 20 ans. Il était allé au lycée dans l’Ohio et avait effectué son service militaire au Vietnam vers la fin de la guerre, ne gardant aucune relation de cette époque. Selon les amis de Sharon, la jeune femme aimait son mari et paraissait heureuse. Mais aucun d’eux ne connaissait vraiment intimement Adam Clinton.

	Déçue, Livvie passa à l’étude des photographies.

	Elles étaient en noir et blanc et la mauvaise qualité des photocopies les rendait assez peu distinctes. Une seule représentait Clinton, debout en uniforme militaire avec un autre homme à côté de lui. Livvie observa ses sourcils relevés, sa tête légèrement inclinée. Ses mains n’étaient pas assez nettes pour qu’elle puisse voir la tache en forme de continent africain entre son pouce et son index droits, mais il n’y avait aucun doute possible : Clinton et Richardson étaient bien le même homme.

	Ses yeux parcoururent la légende au-dessous. Elle plissa les yeux, pensant avoir mal lu.

	Un petit cri de surprise lui échappa en la parcourant à nouveau. Soudain, tout s’éclaircissait.

	Adam Clinton et un compagnon d’armée, Allen Richardson, mort au Vietnam, était-il écrit.

	Livvie en aurait ri et pleuré en même temps. Comment n’y avait-elle pas songé plus tôt ? Son beau-père s’appelait bien Adam Clinton, mais il avait emprunté son identité et son passé à un autre homme, mort au Vietnam des années auparavant. Allen Richardson.

	Le mystère du lycée de Chesterfield s’évanouissait avec ses derniers doutes. Elle avait eu raison depuis le début et la preuve s’étalait sous ses yeux.

	Elle regardait toujours la photographie quand un bruit de pas derrière elle la fit sursauter.
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	La lumière de la cuisine s’éteignit brusquement. Livvie voulut se lever de sa chaise, mais avant qu’elle ait pu faire un geste, un bras lui enserra brutalement la gorge, la forçant à se rasseoir. Elle essaya d’enfoncer ses ongles dans la chair de son agresseur pour lui faire lâcher prise. Ses doigts ne rencontrèrent que le cuir épais d’un gant et d’une manche de blouson.

	Elle se débattit violemment, donnant des coups de pied, des coups de poing, des coups de tête… Cependant tous ses efforts restèrent vains. L’homme la maintenait fermement dans l’étau de son bras. Puis, il rabattit son autre bras sur sa poitrine et serra.

	Livvie suffoqua, et seul un râle sourd sortit de sa gorge meurtrie quand elle ouvrit la bouche pour crier. Rassemblant ses forces, elle donna un grand coup de reins pour se redresser. La chaise tomba au sol. L’homme chancela légèrement, mais ne relâcha pas son étreinte. Alors, Livvie jeta les bras en arrière, cherchant à l’atteindre au visage, à le griffer.

	Ses doigts ne rencontrèrent que du tissu. L’homme portait une cagoule. Elle essaya de la lui arracher et il rejeta la tête en arrière pour l’en empêcher et la plaqua un peu plus fort contre lui. Elle sentit son estomac qui montait et descendait rapidement contre son dos. Et comprit avec horreur qu’il riait !

	Folle de rage, elle lui attrapa de nouveau l’avant-bras et parvint cette fois à repousser la manche qui le protégeait. Avant qu’il ait pu réagir, elle baissa la tête et le mordit à pleines dents.

	L’homme ne cria pas, mais il tira vivement son bras vers l’arrière. Livvie tenta d’en profiter pour se dégager, se jetant en avant, mais il la rattrapa rapidement, la bloquant à nouveau contre son torse.

	Folle de rage et de terreur, elle recommença à s’attaquer à son masque, bien décidée cette fois à ne pas lâcher prise. Enfonçant ses doigts profondément, elle sentit la chair sous le tissu. Elle pinça, tira, griffa…

	Son agresseur poussa un petit cri de douleur. Encouragée, Livvie lança la jambe en arrière, essayant de le frapper au tibia. N’y parvenant pas, elle lui écrasa le pied.

	Ce n’était pas suffisant. Il continuait à la maintenir fermement. Sans cesser de tirer sur le masque, Livvie envoya un violent coup de coude dans l’estomac de son agresseur qui se plia en deux et lâcha prise un instant. Emportant son masque dans son élan, elle courut se réfugier de l’autre côté de la table et fit volte-face. La cuisine était plongée dans l’obscurité, mais la faible lueur de la lune au-dehors lui suffit pour reconnaître Allen Richardson.

	— J’étais certaine que c’était toi ! lança-t-elle avec mépris. J’ai compris ton plan depuis le début. Tu veux te débarrasser de moi et faire croire à un suicide, c’est ça ?

	Richardson ne répondit pas. Il ne bougea pas non plus.

	— Je connais ta véritable identité ! cria Livvie. Tu ne t’appelles pas Allen Richardson, mais Adam Clinton.

	Cette fois, son beau-père hocha la tête.

	— Bravo, Livvie. Tu es une jeune fille très intelligente. Dommage que tu doives le payer aussi cher.

	Livvie ne l’avait pas quitté des yeux.

	— Je suis curieux de savoir comment tu as découvert ma véritable identité, poursuivit-il d’un ton narquois. Et surtout quelle erreur de ma part a éveillé tes soupçons.

	— Tu n’as pas fait d’erreur. Je t’ai simplement reconnu pendant l’émission Assassins en fuite. Tu es célèbre, tu sais.

	Avec un sourire mauvais, Richardson secoua la tête.

	— Adam Clinton est célèbre, corrigea-t-il. Pas Allen Richardson.

	Il allait essayer de la tuer, Livvie en était convaincue. Elle aurait dû courir pour lui échapper, mais elle savait qu’il la rattraperait avant qu’elle ait parcouru deux mètres. Elle resta à l’abri derrière la table.

	— Tu dois amèrement regretter d’être tombée sur cette émission à l’heure qu’il est, reprit son beau-père. Est-ce que tu te rends compte, Livvie, qu’il aurait suffi que tu sortes te promener au lieu de regarder la télévision ce soir-là pour que ta vie continue paisiblement ?

	— Comment as-tu su que j’avais deviné ? En écoutant ma conversation au téléphone avec Marta ?

	— Pour être franc, j’ai commencé à te trouver bizarre bien avant cela. Tu avais toujours été très froide avec moi, aussi lorsque tu t’es mise à me poser des questions sur mon passé, j’ai compris qu’il se tramait quelque chose. Disons que j’ai commencé à te surveiller. Mais tu as raison, j’ai vraiment su le jour où tu as appelé Marta. Puis j’ai trouvé le carnet sous ton matelas.

	Il secoua la tête d’un air réprobateur et ajouta :

	— Tu aurais dû te montrer plus prudente, Livvie.

	— L’accident de Marta, c’était toi, hein ? Tu as essayé de la tuer juste pour l’empêcher de poster les articles de journaux, lança Livvie avec dégoût. Comme tu avais déjà essayé de te débarrasser de moi en sabotant la rampe de l’escalier… Quant à l’épisode de la cave ou à ton intrusion dans ma chambre, ils avaient pour but de convaincre tout le monde que j’étais folle, je me trompe ?

	— Décidément, tu es très futée. Quoi qu’il en soit, mon petit plan n’a pas mal marché. Ta mère et tous les autres sont persuadés que tu perds la boule.

	— Peut-être, mais ça ne marchera plus maintenant, répondit Livvie sur un ton de défi. Même si tu parviens à me tuer, je me serais tellement débattue avant que personne ne songera à un suicide – comme tu voudrais le faire croire.

	Richardson émit un petit rire sardonique.

	— N’en sois pas si sûre, ma belle, dit-il en s’approchant de la table.

	D’un geste vif, il poussa le meuble qui heurta Livvie à la hanche, la déséquilibrant. Le temps qu’elle se redresse, il avait bondi sur la table. Elle essaya de se glisser en dessous pour lui échapper, mais il la rattrapa par le bas de son T-shirt et la tira violemment avant de la plaquer contre le comptoir qui se trouvait derrière elle.

	Livvie tendit le bras vers l’arrière, palpant fébrilement la surface du comptoir à la recherche d’un objet pour le frapper. Ses doigts touchèrent le bloc porte-couteaux qu’il avait offert à sa mère quelques semaines plus tôt et se refermèrent autour du manche d’un couteau.

	À quelques millimètres d’elle, le regard de Richardson brillait de satisfaction. Au moment où il levait la main pour la saisir par les cheveux, elle tenta de le frapper au visage avec le couteau. La lame vint ricocher contre sa joue, d’où jaillit aussitôt un ruisselet sombre. Il y porta la main et regarda un instant le sang sur ses doigts, incrédule. Puis il releva les yeux vers Livvie et ses traits se durcirent. Maintenant, il ressemblait vraiment à ce qu’il était : un assassin.

	Livvie maintint le couteau devant elle.

	— N’approche pas, le menaça-t-elle. Je te préviens que je n’hésiterai pas.

	Elle ne mentait pas. Si Richardson essayait encore de la toucher, elle le tuerait.

	Son beau-père n’approcha pas. Il ne recula pas non plus. Des sanglots dans la voix, Livvie cria :

	— Va-t’en ! Sors d’ici immédiatement !

	Alors, Richardson bougea… Dans sa direction.

	Son couteau brandi devant elle, Livvie ouvrait la bouche pour hurler quand elle entendit la sonnette de l’entrée.

	Richardson se figea une fraction de seconde avant de sauter de la table qu’il renversa sur Livvie. En un éclair, il disparut par la porte ouvrant sur le jardin.

	La sonnette de l’entrée résonna à nouveau. Sanglotant à la fois de peur et de soulagement, Livvie repoussa la table et sortit de la cuisine, les jambes flageolantes. Après avoir allumé la lumière du porche, elle entrebâilla la porte en tremblant… et découvrit Joël qui la fixait d’un air inquiet.

	— Olivia ! Que…

	Il s’arrêta net en remarquant le couteau ensanglanté qu’elle n’avait pas lâché. Il leva vers elle un regard interrogateur.

	— C’était Richardson. Il était là… pour me tuer !

	À bout de nerfs, elle fondit en larmes.

	Joël fit un pas en avant et la prit dans ses bras.

	— Où est-il ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil dans le couloir.

	La jeune fille secoua la tête.

	— Il s’est enfui par la cuisine en entendant sonner.

	— Est-ce qu’il risque de revenir ?

	Elle secoua la tête.

	— Plus maintenant. Il aurait trop peur d’être reconnu. Son plan est tombé à l’eau.

	Joël serra tendrement Livvie contre lui. Elle enfouit la tête dans le creux de son épaule et ferma les yeux.

	— Que… qu’est-ce que tu fais ici ? bégaya-t-elle.

	— Tu avais l’air si bouleversée quand tu es partie que j’ai voulu m’assurer que tu allais bien, répondit Joël.

	Livvie leva la tête vers lui.

	— Sans toi, je n’irais plus du tout bien à l’heure qu’il est, remarqua-t-elle avec un pauvre sourire.

	Lui prenant la main, elle l’entraîna vers la cuisine en ajoutant :

	— Viens. J’ai quelque chose à te montrer.

	Après l’avoir aidée à relever la table et à ramasser les photocopies éparpillées sur le sol, Joël s’assit à côté d’elle, l’observant en silence pendant qu’elle cherchait la photographie de Clinton et de Richardson au Vietnam.

	— Regarde ça, dit-elle en la lui tendant.

	— Mince ! s’exclama Joël. Tu avais raison, c’est bien ton beau-père.

	Elle désigna la légende sous la photo.

	— Tu vois ? Adam Clinton et Allen Richardson. Ils étaient ensemble au Vietnam, mais Richardson n’en est pas revenu. Tu te souviens du lycée de Chesterfield ?

	Joël hocha la tête.

	— Tu étais certaine que ton beau-père n’y avait jamais mis les pieds. Maintenant, tout s’explique. Il avait pris l’identité d’un autre. Et moi qui croyais…

	— Que j’étais folle, termina-t-elle. Remarque, je ne te reproche rien. Moi aussi, je commençais à avoir des doutes sur mon état mental.

	— Jamais de la vie ! protesta Joël, blessé. Je ne suis pas le genre de nul qui pense que tous ceux qui ont fait une dépression sont à moitié barjes ! Simplement, il me semblait que tu te trompais. Cette histoire était si incroyable !

	Livvie lui sourit. Elle n’avait pas menti en disant qu’elle ne lui reprochait rien. Cette histoire était vraiment incroyable !

	— Au fait, demanda-t-elle brusquement, comment as-tu trouvé mon adresse ?

	— Ta mère me l’a donnée. Je lui ai annoncé que tu étais retournée chez toi quand elle est rentrée avec ma mère.

	— Richardson était avec elle ?

	— Non. Je suppose qu’il était déjà parti. En tout cas, je ne l’ai pas revu.

	Livvie hocha la tête un instant, pensive, avant de se lever en déclarant :

	— Il faut retourner à Cliffside. Je veux prévenir ma mère avant d’appeler la police.

	Quand ils téléphonèrent à Joanne pour l’avertir de leur retour, celle-ci leur apprit que toute la famille – y compris Richardson qui n’était toujours pas rentré de son rendez-vous professionnel – était invitée à dîner chez des amis et qu’ils ne reviendraient que tard dans la nuit. Livvie lui dit qu’elle devait parler à sa mère et promit de les attendre.

	Sur la route, elle raconta à Joël comment son beau-père avait essayé de tuer sa meilleure amie. De temps en temps, il posait une question ou lâchait le volant pour lui prendre la main et la serrer doucement dans la sienne.

	À mi-chemin, une pluie fine se mit à tomber. Épuisée, Livvie avait cessé de parler et regardait le ballet lent et régulier des essuie-glaces sur le pare-brise. Bientôt, ses paupières se fermèrent, et elle dormait à poings fermés quand ils atteignirent Cliffside.

	Elle sursauta en sentant une main lui frôler la joue. Aussi doux qu’une plume, ce contact suffit pourtant à la réveiller complètement, tous les sens en alerte.

	— C’est moi, Livvie, la rassura Joël. Nous sommes arrivés. Tout va bien. Sa voiture n’est pas là.

	Livvie se frotta les yeux et tourna un regard inquiet vers le porche allumé. Elle se demanda où était Richardson. S’était-il évanoui dans la nature comme quinze ans auparavant ?

	Joël descendit lui ouvrir la portière et ils coururent ensemble sous la pluie jusqu’à la maison. Même dans l’entrée, elle n’osa pas lui lâcher la main.

	— Ça t’ennuierait de m’accompagner dans ma chambre ? demanda-t-elle.

	— Bien sûr que non ! Mais il n’est pas là, tu sais.

	— Je sais, mais j’ai peur de me retrouver seule.

	La chambre de Livvie était vide. Rien n’avait été touché depuis son départ, et elle retrouva le téléphone là où elle l’avait laissé, à côté de la porte. Elle se baissa pour le ramasser et s’apprêtait à le poser sur sa table de nuit quand la sonnerie déchira le silence. Elle décrocha.

	— Allô ! dit-elle en s’asseyant sur le lit.

	— Bonsoir, Livvie, répondit Richardson d’une voix mielleuse.

	Elle se pétrifia.

	— C’est lui, murmura-t-elle en lançant un regard affolé à Joël.

	Celui-ci s’assit à côté d’elle et glissa un bras réconfortant autour de ses épaules.

	— Tu as eu beaucoup de chance, poursuivit Richardson. J’espère que tu t’en rends compte.

	La main crispée sur le récepteur, Livvie frissonna.

	— Où es-tu ?

	— Tu ne t’attends tout de même pas que je te le dise ! lança-t-il d’un ton sarcastique avant d’ajouter, soudain plus grave : Je n’ai pas beaucoup de temps, mais je voulais dire adieu à ta mère. Je compte sur toi pour le faire à ma place… Au fait, Livvie ?

	— Oui ?

	— Tu n’auras pas autant de chance si nous nous rencontrons à nouveau. Ne l’oublie pas.

	Il y eut un déclic. Richardson avait raccroché.

	Livvie lâcha le combiné. Elle tremblait de tous ses membres.

	— Qu’est-ce qu’il a dit ? la pressa Joël. Il s’est tiré, non ?

	Elle hocha la tête, les yeux remplis de larmes.

	— Il m’a dit que je n’aurai pas autant de chance si nous nous rencontrons à nouveau, dit-elle d’une voix blanche.

	— Ce sont des menaces en l’air, répliqua Joël en l’attirant contre lui. Ce serait bien trop risqué pour lui de croiser de nouveau ton chemin. Il va changer d’État, on n’entendra plus jamais parler de lui, ne t’inquiète pas.

	Des larmes coulaient silencieusement sur les joues de Livvie, mais elle ne les essuya pas. Il lui faudrait bientôt prévenir sa mère. Puis la police. Il lui faudrait probablement raconter son histoire des dizaines de fois au cours des jours qui allaient suivre. Mais pour l’instant, elle voulait juste oublier.

	Elle posa la tête sur l’épaule de Joël.

	
ÉPILOGUE

	— Rebecca chérie, appela Mme Landsman du rez-de-chaussée. Dépêche-toi, le film commence dans une demi-heure.

	Rebecca referma le roman qu’elle était en train de lire et sauta au bas de son lit. En passant, elle jeta un coup d’œil au miroir de la coiffeuse et grimaça : son T-shirt était tout froissé. Tans pis, il était trop tard pour se changer maintenant. Le temps de se recoiffer rapidement du bout des doigts, et elle sortit de sa chambre.

	Sa mère l’attendait dans l’entrée, l’air nerveuse.

	— Enfin, te voilà ! s’exclama-t-elle. Voici John.

	Rebecca se tourna vers l’homme debout près de la porte. Finalement, sa mère s’était décidée à le lui présenter. Depuis le temps qu’elle parlait de lui !

	Rebecca le trouva plutôt banal, ni grand ni petit, ni gros ni maigre, des cheveux châtain clair et des yeux marron. Seule sa manière de la regarder en haussant les sourcils comme s’il semblait étonné de la trouver là lui parut surprenante.

	Elle remarqua la cicatrice sur sa joue que sa courte barbe ne suffisait pas à dissimuler.

	— Bonjour, Rebecca, dit-il en tendant la main avec un large sourire.

	La jeune fille sourit à son tour. Finalement, il semblait plutôt gentil.
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